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				Chapitre 1

				Souvenirs d’une nuit

				Au siège de Terre en danger, Mina griffonnait sur son petit calepin à spirales, écoutant vaguement le discours de son DG. La pluie battait contre les fenêtres du troisième étage, le temps était maussade. Comme Mina. Pour chaque échec amoureux, elle noircissait une case d’un calepin, et elle entamerait bientôt la quatrième ligne horizontale ! Combien d’hommes étaient déjà passés dans sa vie ? Une trentaine, probablement. Et le dernier avait disparu comme les autres. Un peu plus vite, même. Franck, graphiste dans une agence de communication. Le crâne rasé, des yeux bleus inoubliables, un sourire accrocheur et certainement bien plus de conquêtes que Mina ! Elle le savait bien, elle l’avait tout de suite su. Elle ne serait qu’une parmi tant d’autres. Une aventure de plus un samedi soir très tard, ou très tôt.

				Franck l’avait conduite dans son atelier, un duplex magnifique sur les hauteurs de Montmartre, un véritable piège à filles où il avait emménagé deux ans auparavant avec femme et enfant. Franck n’y voyait pas d’inconvénient et Mina avait décidé que pour un soir, elle oublierait la prétendue solidarité féminine : se faire plaisir et ensuite… ensuite eh bien, on verrait !

				Franck avait été à la hauteur des promesses qu’il avait faites en trinquant au champagne. Mais peut-être était-ce aussi la vue plongeante sur Paris, la grisante impression d’être dans une comédie romantique sur grand écran, une envie de se laisser aller et de croire à tous ces compliments que Franck prononçait sans trop y penser. Peut-être était-ce surtout la chaleur de ses bras et la douceur de ses baisers sur son corps. Mina s’imaginait amoureuse et croyait à ses propres mensonges. Elle rêvait avec la capitale à ses pieds et le soleil qui commençait à l’enlacer. Elle se disait qu’il fallait profiter de l’instant, ne pas penser à demain, ne pas penser à la femme de Franck, ni au dimanche qui s’annonçait probablement solitaire, chez elle. Elle se disait qu’il fallait prendre les choses comme elles venaient et ne pas chercher à trouver un sens à tout ça. Ces aventures, ces hommes qui passaient bien vite, et la trentaine qui pointait le bout de son nez.

				Vingt-neuf ans dans quelques semaines et l’an prochain, le changement de dizaine ! Mina redoutait ce passage. Elle craignait surtout d’avoir à négocier seule ce tournant. Et ce n’était certainement pas avec Franck qu’elle le ferait. Quand sa femme serait revenue de New York, il viendrait probablement une ou deux fois chez elle, et puis leur relation s’éteindrait. Mina connaissait la musique. Les caresses de Franck, son corps collé au sien devant l’immense baie vitrée ne devaient pas faire illusion. Ce n’étaient là que quelques moments de bonheur, de plaisir, qu’elle avait l’impression de voler aux autres, à ceux qui étaient en couple, à ceux qui avaient cette chance. La mélancolie l’emportait et Mina avait bien du mal à y résister, malgré la tendresse de Franck et ce désir qu’elle sentait en lui. Il valait mieux partir, s’en tenir à ce joli moment et décider dès maintenant que ce serait un souvenir plutôt qu’une invitation à recommencer. Elle s’était retournée vers Franck, l’avait embrassé délicatement sur la bouche et, après ce baiser furtif, s’était dirigée vers la salle de bains. Franck avait compris et n’avait rien fait pour la retenir. Ils s’étaient dit au revoir sur le pas de la porte et Mina avait emprunté le majestueux escalier de l’immeuble sans se retourner sur la nuit qu’ils avaient passée. Avait-elle bien fait ? Aurait-elle dû insister ?

				Quinze jours plus tard, elle se le demandait encore en noircissant son calepin. La troisième ligne était presque complète. Soudain, son portable vibra et la sortit de sa somnolence amoureuse. Un message de Léa. « Tu es dispo ce soir ? Très important ! » Qu’est-ce qui pouvait être si urgent ? Une soirée en boîte ? Une envie de dîner entre copines ? Une mise au point sur les hommes ? Mina n’était pas d’humeur. Elle préférait rester seule chez elle et regarder à la télé une médiocre série policière qui lui permettrait d’oublier ses petits chagrins.

				« Pour quoi faire ? répondit-elle.

				– Passer à la télé et défendre tes idées ! » sembla hurler Léa à travers le smartphone. Passer à la télé ? Qu’est-ce que cela voulait dire ?

				La réunion s’était achevée dans l’indifférence générale et chacun rejoignit son bureau. De retour au sien, Mina décrocha son téléphone pour appeler Léa. Son portable ne répondait pas. Elle essaya sa ligne professionnelle et tomba sur une standardiste :

				« France 7, bonjour ! Qui demandez-vous ?

				– Léa Tivoli, s’il vous plaît.

				– Ne quittez pas ! »

				Puis après un long moment :

				« Elle est en plateau. Vous avez essayé de la joindre sur son portable ?

				– Je réessaie », répondit Mina, exaspérée. Heureusement cette fois Léa, était accessible :

				« Oui, ma belle. Enfin te voilà ! Tu sais qu’on a impérativement besoin de toi ce soir à 19 h 30 ?

				– Mais, qu’est-ce que tu me racontes ? Pour quoi faire ?

				– Je te la fais courte. On devait avoir en plateau un porte-parole de Panda International, mais il vient de nous lâcher. Alors, je t’appelle au secours, beauté. Tu n’as pas le choix. Tu dois venir. Sinon, mon émission est complètement déséquilibrée. J’ai un écolo face à un industriel du cuir et un prochasse. Tu vois le drame ?

				– Oui, je comprends, mais t’as personne d’autre ? Et t’as appelé ma dir’ com ? On n’a pas quelqu’un d’autre en interne à t’envoyer ?

				– Écoute, j’en sais rien. J’ai pas essayé. On est à l’antenne dans trois heures. Je dois faire vite. C’est oui ou c’est non ?

				– Mais c’est quoi le sujet exact de ton émission ?

				– “Les animaux ont-ils des droits ?” Tu vois le genre ! Enfin, tu sais ce que j’en pense de ce genre de trucs, mais bon ! Passons. En tout cas, on a besoin de quelqu’un de chez vous. Et puis, t’as rien à faire. On t’envoie un taxi, tu viens, tu fais ton petit speech habituel, et on te ramène chez toi. T’auras même pas le temps de t’en apercevoir, ce sera plié et tu seras déjà sous ta couette !

				– Je suis crevée, j’ai une sale tête. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Tu me prends à la gorge, comme ça, à la dernière minute. Est-ce que je peux dire non ? Non ! Donc, c’est oui.

				– Super, ma biche. Tu préviens ta dir’ com ? Et moi, je t’envoie un taxi pour 17 h 30. Bises !

				– Et c’est où ton émission ? »

				Mais Léa avait déjà raccroché, craignant un changement d’avis de dernière seconde. Mina s’était fait coincer, mi-consentante mi-rageuse.

				Dans le taxi qui la conduisait maintenant aux studios télé de Saint-Denis, elle regardait défiler le périphérique, les grandes barres d’immeubles longeant la capitale et au loin, comme un vilain clin d’œil, le Sacré-Cœur et la butte Montmartre. Pourquoi avoir coupé court aussi vite ? Pourquoi ne pas avoir profité un peu plus de Franck ? Pourquoi toujours se priver de ces moments de plaisir ? Les autres le lui disaient. Il faut vivre au présent, profiter de ce qui arrive sans penser au lendemain. Le grand amour viendra. D’ici là, toute aventure est bonne à prendre ! Mais Mina n’y arrivait pas. Elle voulait le coup de foudre, la passion. Pas de demi-mesure. Encore moins de ces rendez-vous d’un soir, auxquels elle sacrifiait pourtant quand l’envie d’y croire était plus forte que la certitude de l’échec. Mais quel goût amer quand les lendemains déchantaient ! Et Dieu sait qu’ils déchantaient souvent pour Mina ! Elle en avait tout simplement marre de ces bouts d’histoire qui ne lui semblaient pas à la hauteur de ce qu’elle était, de ce qu’elle valait. Elle voulait un couple, du durable, du solide.

				Qu’aurait-elle dit si un petit ange s’était posé sur son épaule et lui avait annoncé que ce grand amour qu’elle espérait depuis si longtemps l’attendait sous les lumières d’un plateau de télévision ?

			

		
		
			Chapitre 2

				Dolce vita

			Édouard Filiger n’aimait rien tant que profiter de la piscine à l’heure où personne n’était encore levé. À peine réveillé, il laissa Victoire seule dans le lit, enfila son maillot de bain ainsi qu’un peignoir et quitta la chambre d’hôtel, enchanté par l’idée de ce bain matinal. Il traversa le jardin fruitier pour rejoindre la piscine et plongea avec élégance dans l’eau encore fraîche.

			Quelques longueurs suffisaient. Mais Édouard Filiger en avait toujours eu besoin pour bien commencer ses journées. Quand il était devenu, cinq ans auparavant, le PDG de Dupont-Carrel, il avait même fait construire une piscine sur le toit de son duplex parisien. Oh ! bien sûr, cela n’avait pas été facile. Édouard avait dû se contenter d’un petit bassin. Pour peu que l’on y mette deux fauteuils gonflables, il ne restait guère de place pour un crawl. Mais c’était nettement plus agréable que d’aller au club de sport et d’y croiser d’autres dirigeants à la conversation affairiste.

			Le vrai luxe, se disait Édouard en nageant, ce n’était ni les sacs de cuir, ni les fourrures, ni les parfums qu’il vendait aux quatre coins de la planète à des prix exorbitants qui devaient convaincre sa clientèle qu’elle était parvenue au sommet de la réussite sociale. Non, le vrai luxe, c’était la solitude. C’étaient des moments comme celui qu’il était en train de vivre. Un moment rien qu’à lui ! Un moment loin du bruit de l’argent ! Seul dans la piscine d’un palace italien, au bord de la Méditerranée.

			Alors qu’il sortait de l’eau, il vit au loin les premiers rayons de soleil caresser les toits de Naples et le sommet du Vésuve. Un des garçons de service lui avait posé sur une table un léger petit déjeuner. Édouard s’assit pour profiter de ces instants délicieux. Oui, la solitude ! Quelques aventures, bien sûr. De jolies femmes, comme Victoire. Mais pas d’autres contraintes que celles d’un travail aussi envahissant qu’enthousiasmant.

			Victoire arrivait justement. Elle avait enfilé une tunique d’un vert délicat qui mettait en valeur sa peau satinée par le soleil du Sud. Ces quelques jours de vacances l’avaient rendue encore plus belle qu’à l’accoutumée. Son regard, sa chevelure, ses courbes, tout son corps respirait la vie et inspirait le désir. Édouard la trouvait divine.

			« Ma chérie. Tu es bien matinale aujourd’hui. Tu n’as plus besoin de te reposer ?

			– J’y arriverais probablement si ton portable cessait de sonner ! Ça n’arrête pas depuis une demi-heure. Je ne peux pas dormir. Pourquoi tu ne l’éteins pas ?

			– Tu sais bien que je ne peux pas. Je dois être joignable, c’est tout. C’est aussi simple que cela. Viens contre moi que je me fasse pardonner. »

			Victoire s’assit sur les genoux d’Édouard, et celui-ci fit signe au garçon de service d’apporter un petit déjeuner plus conséquent. Victoire avait un appétit d’ogresse, mais conservait une ligne de princesse. L’âge certainement. À vingt et quelques années, on peut tout se permettre, se dit Édouard. À quarante-huit ans, beaucoup moins ! Un café et quelques tartines doivent suffire si l’on ne veut pas voir s’effacer sa ligne de jeune homme.

			« Que faisons-nous aujourd’hui, Édouard ?

			– Je ne sais pas, ma beauté. Ce que tu veux, lui répondit-il en déposant sur sa bouche un léger baiser. En tout cas, je vais d’abord prendre une douche et écouter mes messages.

			– Ne sois pas trop long, trésor ! »

			De retour dans sa chambre, Édouard vit que son téléphone affichait de nombreux appels en absence. Son assistant avait cherché à le joindre. Il fallait le rappeler de toute urgence.

			« Oui, Edgar. Que se passe-t-il ?

			– La télé, patron ! France 7 nous a appelés hier soir tard pour une émission. Ils veulent un grand nom du luxe pour ce soir. Un débat sur les droits des animaux !

			– C’est très gentil, Edgar. Mais je te rappelle que je suis en vacances, en Italie qui plus est. Tu y penses à ça ?

			– Et notre image, patron ? Vous y pensez à notre image ? France 7 vous invite. Vous ne pouvez pas dire non !

			– Mais pourquoi moi ? Nous sommes nombreux à faire du luxe. Ils ne peuvent pas appeler quelqu’un d’autre ?

			– Enfin, Édouard, ne faites pas l’innocent ! C’est de la télé. Vous êtes beau, vous présentez et parlez bien. On vous réclame ! On vous aura ! C’est comme ça.

			– Très bien, Edgar. Puisqu’on ne peut même pas partir tranquille quelques jours. Organisez-moi ça ! Mais à une condition : je veux revenir ici ce soir. Vous vous débrouillez. Un avion, un jet, je ne sais pas. Mais ce soir, je dors ici ! »

			Édouard raccrocha, légèrement agacé. Foutue télé ! Foutu métier ! Qu’est-ce qu’il allait dire à Victoire ? Comment joindre l’utile à l’agréable ? Une brillante idée s’imposait.

			« Tu es prête, Victoire ? Il est presque 14 heures et nous sommes attendus ! »

			Dans sa chambre d’hôtel, Édouard Filiger s’impatientait.

			« Oui, oui. J’arrive. Mais tu m’intrigues. Tous ces mystères ! J’aimerais quand même bien savoir.

			– C’est une surprise, je t’ai dit. Viens.

			– Mais suis-je seulement bien habillée ? J’ai mis cette petite robe blanche. Je me suis dit qu’avec ce soleil… Enfin, qu’en penses-tu ? Est-ce que cela ira avec ce que nous allons faire ?

			– Très bien. Tu es magnifique, comme toujours. Allez ! Il est temps de nous envoler.

			– Nous envoler ? Mais pour où ? »

			Le bruit d’un hélicoptère couvrit la réponse d’Édouard. L’appareil semblait tout proche et Victoire se précipita à la fenêtre. L’hélicoptère allait se poser sur l’immense pelouse de l’hôtel. « C’est pour nous ? s’écria Victoire, tout excitée.

			– Viens » lui répondit Édouard.

			Il la prit par la main, lui chuchotant à l’oreille :

			« Oui, c’est pour nous. »

			À l’extérieur, le pilote les attendait avec un large sourire. Victoire ne put s’empêcher de lui jeter un œil et Édouard de s’en rendre compte.

			« Et où allons-nous ? demanda Victoire sur un ton légèrement coquin.

			– À l’aéroport, lui répondit le pilote. Pour Monsieur. Je reconduirai ensuite Madame à l’hôtel. »

			Victoire se tourna brutalement vers Édouard :

			« C’est une blague ?

			– Non, ma chérie, je dois rentrer à Paris pour quelques heures. Mais nous allons profiter de l’hélicoptère pour survoler la côte. Tu vas voir, c’est magnifique ! »

			L’enthousiasme de Victoire était retombé d’un coup :

			« Tu es en train de me dire que tu me laisses toute seule et que j’ai mis cette charmante petite robe simplement pour t’accompagner à l’aéroport ? Je vais te voir partir telle une épouse au pas de sa porte… »

			Édouard s’emporta à son tour :

			« Ne sois pas si formaliste, Victoire, si conventionnelle. Allez, monte ! Ce sera très sympathique ! »

			Mais dans l’hélicoptère Victoire ne dit pas un mot. Elle fixait obstinément les nuages sans un regard pour le golfe de Naples qui s’étendait à ses pieds. Elle pestait contre sa naïveté. Comment pouvait-elle encore croire les promesses d’Édouard ? Qu’allait-elle faire toute seule dans cet hôtel ? Édouard feignait de ne pas sentir les reproches silencieux de sa maîtresse. Mais les œillades que le pilote lançait à Victoire lui gâchaient le splendide panorama. Prendre cet hélicoptère ne semblait pas une si bonne idée finalement, pas plus que de laisser Victoire seule quelques heures. « Heureusement que je rentre ce soir, se dit Édouard. En espérant qu’il n’y ait pas de pépin et qu’Edgar ait bien tout prévu. »

		

	
		
				Chapitre 3

				Dérapages en direct

				L’espace d’un instant, Mina sentit sa détermination fléchir. La lumière très vive des projecteurs, l’agitation des cameramen et des preneurs de son, les câbles un peu partout et cette voix lointaine qui rappelait que l’heure du direct approchait… Il y avait de quoi regretter d’avoir dit oui à Léa. Mais maintenant qu’elle était au maquillage, elle ne pouvait plus faire marche arrière.

				« Mina, je vous présente les autres invités ? »

				L’assistante de Léa lui fit oublier ses rêves de petite souris.

				« Oui, oui, avec plaisir. »

				Un député d’Europe Environnement, le porte-parole de Tradition Chasse : des hommes politiques que Mina avait déjà croisés, rien d’extraordinaire.

				« Mais nous ne sommes que trois ? Ce n’est pas ce qui était prévu, s’étonna-t-elle.

				– Non, non, il manque encore un invité. Mais il n’est pas arrivé… Il vient d’Italie et sera là quelques instants avant le direct. Vous savez, c’est Édouard Filiger, le PDG de Dupont-Carrel. »

				Édouard Filiger ! Soudain Mina retrouva son enthousiasme. Elle avait bien fait de venir : elle allait le ridiculiser en direct, cet industriel du luxe, ce défenseur du cuir et de la fourrure, cet horrible bonhomme. Il devait suinter la suffisance, les mains manucurées et le costume florentin, empestant le cigare hors de prix ou le parfum de vieux séducteur. Et, bien sûr, il ne pouvait pas arriver en avance. Peut-être son jet privé était-il en panne ? Il aura dû prendre une ligne régulière. Le pauvre !

				Mina se mit à sourire, revigorée par la perspective d’un débat animé dont elle était sûre de sortir gagnante. Elle vérifia dans un écran de contrôle que son image n’était pas trop désagréable. Il paraît que la télé grossit. Mais l’assistante de Léa l’avait installée, elle et les autres invités, sur des tabourets derrière une haute table circulaire. Pas d’angoisse à avoir. Tout se passerait bien. « Antenne dans quatre minutes ! » À l’autre bout de la table, Léa semblait presque aussi tendue, agitant ses fiches.

				« Mais il est où ce Filiger ? On va devoir commencer l’émission sans lui. C’est n’importe quoi !

				– Pas de souci, il est là, il arrive ! cria l’assistante.

				– Antenne dans deux minutes ! »

				Léa avait disposé ses feuilles sur son pupitre et prenait une grande respiration, le regard droit devant elle. En cet instant, Mina l’admirait. D’ici quelques secondes, Léa serait face à cinq millions de spectateurs, quatre les mauvais soirs. Mina l’aurait presque jalousée. Mais c’était son amie. Elle ne devait pas avoir ce genre de pensées. « Antenne dans une minute ! Plus personne ne bouge ! »

				C’est à cet instant précis qu’il arriva, tel que Mina l’avait imaginé : sûr de lui, élégant, séducteur, une ligne parfaite et des cheveux impeccables. « Trente secondes avant l’antenne ! » L’urgence, le stress ne semblaient pas l’atteindre. Il s’avança vers le plateau, fit un clin d’œil à Léa, un mouvement de tête à destination des invités et un sourire à Mina. Un sourire de commande, un sourire d’homme confiant, d’homme qui a réussi. Il s’assit face à elle. Il était beau à en mourir et Mina le détesta immédiatement. « Dix secondes avant l’antenne. » Le générique de Questions directes était lancé. Léa, assise au centre du plateau, fixait la caméra et le prompteur. Mina, elle, jouait avec la bague de son annulaire droit et la faisait tourner comme pour conjurer le mauvais sort. Avait-elle un pressentiment de ce qui allait se passer ?

				« Mina Becker, vous êtes directrice adjointe de Terre en danger. Pensez-vous que le commerce du cuir et des fourrures soit une atteinte aux droits des animaux ? » La première question de Léa était pour elle. Un peu d’appréhension, mais pas tant que ça. Mina avait rodé son discours et connaissait son métier. Ce qu’elle connaissait moins, c’était ce léger vertige qu’elle ressentait depuis quelques minutes. Elle parlait, mais son esprit était ailleurs, préoccupé. Elle sentait un regard posé sur elle. Était-ce celui d’Édouard Filiger ?

				Elle profita de ce que Léa se mit à interroger le patron de Dupont-Carrel pour l’observer un peu plus, de biais, sans en avoir l’air. Oui, bien sûr, Édouard Filiger était beau. Il n’était pas question de le nier. Mina n’était pas de mauvaise foi à ce point. Mais comment dire ? Il était d’une beauté classique, presque fade. « Oui, c’est cela, se dit Mina, une beauté fade ! » Ses traits étaient réguliers, ses yeux pétillants et sa bouche sensuelle. L’ensemble était d’une parfaite harmonie. Mais on avait vu ça cent fois dans les magazines et les revues de mode. Quel manque d’originalité ! De fantaisie ! Cet Édouard Filiger était décidément trop lisse. Même les quelques signes de vieillissement qui commençaient à marquer son visage ne l’atteignaient pas vraiment. D’ailleurs quel âge pouvait-il avoir ? La quarantaine. Oh, oui, la quarantaine bien passée ! Élégante, mais bien passée. Non, vraiment, pas de quoi se relever la nuit. Ce n’était pas l’homme de ses rêves. Mais alors pourquoi cette drôle d’impression qui ne la quittait pas depuis le début de l’émission ? Pourquoi ce pressentiment que quelque chose était en train de se passer ? Quelque chose d’anormal… Mais quoi ?

				Soudain, une demi-douzaine d’individus déguisés en animaux firent irruption dans le studio. Deux chats, un chien, un tigre et deux ours polaires poussaient de grands cris, bondissant dans les travées du public avant d’atteindre le plateau central. Ils encadrèrent Léa et ses invités, déployant de grandes banderoles autour d’eux. « Vive le panda libre ! » ; « Amis chats, je vous ai compris ! ». Mina était stupéfaite autant qu’effondrée. Que venaient faire ici ces hurluberlus ? Qui les avaient commandités ? Les faux animaux couraient maintenant autour du plateau, répétant leurs slogans. Léa s’excusait auprès des téléspectateurs et proposait aux animaux de prendre la parole quelques instants pour présenter leurs revendications. Mais les intrus ne l’écoutaient pas et continuaient leur ronde folle. Le public était debout, applaudissant des deux mains, trop content d’assister à un tel spectacle. Les fausses bêtes s’en donnaient à cœur joie, montant sur le décor, bras levés et chantant à tue-tête. Mais, à la télé, rien n’est fait pour durer !

				L’une des tables se mit à vaciller et s’écroula sous le poids d’un ours polaire. Édouard Filiger glissa de son tabouret et se retrouva prisonnier des débris de la table. Alors que Mina aurait hurlé de peur, le PDG de Dupont-Carrel réussit l’exploit de garder son calme. Tout juste entendit-on un discret « Quelqu’un peut-il m’aider ? ». Avec l’assistante de Léa et le porte-parole de Tradition Chasse, Mina s’élança au secours du pauvre Édouard et entreprit de le dégager de ce mauvais pas. Le pauvre ne pouvait plus en faire un ! Le pied tordu sous des débris de verre, le bas du pantalon rougi par le sang qui coulait d’une plaie invisible, Édouard Filiger avait bien du mal à garder sa superbe. Incapable de se remettre debout, il fut porté jusqu’à la loge de maquillage, où les pompiers de service lui apportèrent les premiers soins. Mina les avait suivis, savourant l’ironie de la situation. Son adversaire d’un soir était allongé sur le canapé de la loge et réprimait péniblement une mimique de souffrance. Ce n’est pas très beau à voir un grand patron qui chute ! Mais Mina s’en voulut aussitôt d’être si mauvaise langue. Le transfert à l’hôpital d’Édouard Filiger venait d’être décidé !

			

		
		
				Chapitre 4

				Les réjouissances du week-end

				C’était un magnifique samedi de mai. Les arbres en fleur exhalaient un parfum délicieux et Léa se réveilla de fort bonne humeur. L’émission de la veille avait été à la hauteur de ses espérances. Son savoir-faire avait, une fois encore, fait des miracles. Contente d’elle-même, Léa sortit dans le jardin de sa propriété pour admirer ses récentes plantations. Ben n’arriverait que dans une heure. Elle avait le temps de se laisser porter par les odeurs du lilas et de la glycine, avant de se noyer dans le corps immense de son coach sportif.

				Elle s’était très vite habituée à leurs cours du samedi matin et les avait tout aussi rapidement fait suivre d’exercices plus ciblés. Ben n’avait pas dit non. Léa se demandait d’ailleurs si c’était un mot qui faisait partie de son vocabulaire. Ben était toujours d’accord : d’accord pour le sport, d’accord pour les galipettes. Mais Léa n’en demandait pas plus. Elle aimait les hommes bien bâtis plutôt que beaux, simples d’emploi et disponibles sur texto.

				Avec lui, le cours devenait un redoutable préliminaire. Léa sentait ses mains sur son corps et rêvait de plus : de ses bras, de ses jambes, sachant qu’une heure plus tard, elle aurait tout. Ce samedi matin ne fit pas exception à la règle. L’élève et son professeur finirent leurs abdominaux sur le grand lit blanc de Léa, parlant à peine, criant beaucoup.

				À l’autre bout de la ville, Mina passait l’aspirateur. Elle n’avait pas dormi de la nuit, ou si peu. Elle avait tourné et tourné sous sa couette, allumé la télé, puis la radio. Rien n’y avait fait. Le sommeil n’était pas venu et les questions avaient encombré son esprit. Comment expliquer cette irruption de faux animaux dans l’émission de Léa ? Qui pouvait être derrière cela ? Une autre association écolo ou un lobby anti-environnement ? Qui aurait eu intérêt à perturber ce débat et même à blesser l’un des invités ? Mina n’avait pas d’affection particulière pour Édouard Filiger, mais enfin, il n’avait pas mérité de se retrouver à l’hôpital !

				Le sort malheureux du PDG de Dupont-Carrel lui fit penser à celui de son père. Lui non plus, il ne méritait pas d’être dans une chambre d’hôpital. Mais ce n’était pas comparable ! D’ailleurs, cette après-midi, après le brunch avec Léa, elle irait lui rendre visite. Ces derniers jours, faute de temps, elle n’était pas allée le voir. Et puis, les médecins lui avaient dit que son état était stationnaire et qu’elle ne devait pas s’inquiéter. Alors elle s’était permis d’espacer un peu ses visites. Mais les médecins lui disaient-ils la vérité ? Toute la vérité ? Est-ce que la santé de son père ne pouvait pas brutalement se dégrader ?

				Mina s’exaspérait elle-même de se voir ainsi noyée dans un flot de questions. Dès qu’elle vit que 10 heures étaient passées et qu’elle pouvait faire du bruit sans scrupule, elle sortit du lit et se mit à faire le ménage. Le plumeau, l’aspirateur, les éponges, tout y passa pour calmer ses nerfs, jusqu’au grand miroir du salon. Mais en le dépoussiérant, Mina eut un choc. Elle s’approcha, incrédule. Ses yeux disparaissaient derrière les cernes, son teint était blafard, sa bouche pincée. Elle, si jolie d’habitude, il fallait bien le reconnaître, se découvrait déconfite. Les insomnies, les soucis, le stress du boulot se lisaient sur son visage. Elle s’écroula dans un fauteuil. Comment était-ce possible ? Comment en était-elle arrivée là ? Il était grand temps de prendre soin d’elle plutôt que de son appartement. Il était urgent de se bichonner ! Mina laissa tomber le ménage, fila dans la salle de bains réparer les dégâts et en ressortit d’allure fraîche et pimpante. Un seul cadeau pouvait lui faire plaisir dans une situation aussi grave. Il fallait y aller direct !

				Dehors, le soleil brillait. Paris connaissait ses meilleurs jours et le bonheur du printemps se lisait sur le visage des passants qui souriaient enfin. L’air se faisait léger, comme le cœur des amoureux. Le shopping du samedi devenait un plaisir et Mina se laissa emporter par cette vague de frivolité. Ses tracas s’évanouissaient à mesure que sa boutique fétiche approchait. Elle en poussa la porte, les sens en éveil. Cette odeur ! C’était celle du plaisir. L’odeur du papier glacé, des livres neufs et de sa librairie d’art préférée. Rien d’autre ne pouvait la réconforter à ce point. Entre les rayonnages, elle laissait libre cours à son imagination et à son idéal romantique. La beauté, l’amour, c’est ce qu’évoquaient à ses yeux toutes ces merveilles de l’art rassemblées dans des livres qu’elle collectionnait depuis l’adolescence. C’était son péché mignon, son petit plaisir du week-end. Elle en avait presque honte. Dépenser son argent dans des livres ! Mais après tout, n’était-ce pas le moment ? Avec tous les soucis qu’elle avait ? Elle était venue pour ça, pour se consoler des tracas de l’existence. Elle pouvait bien s’offrir quelques livres sur la peinture du xixe siècle qu’elle aimait tant. Oui, elle pouvait ! Et elle sortit radieuse de la librairie, revigorée par ses achats, impatiente de retrouver Léa.

				Son amie l’attendait en terrasse, sirotant un cocktail de fruits rouges. Mina et elle tenaient à ce brunch du samedi qu’elles n’annulaient presque jamais, sauf quand le boulot l’exigeait. Depuis quelque temps, Léa y arrivait avec un sourire dont Mina connaissait parfaitement l’origine :

				« Toi, tu as vu Ben ce matin, non ?

				– Mais bien sûr, ma chérie. Comment pourrais-je m’en passer ? Chacun sa drogue ! lui répondit Léa, en jetant un œil désespéré aux épais volumes que Mina tenait sous le bras.

				– Oh, ça va. Je m’occupe comme je peux.

				– C’est de ta faute, Mina. Qui a laissé tomber Franck ? Toi, non ?

				– Mais tu sais très bien pourquoi je l’ai fait ! Parle-moi plutôt de Ben.

				– Ah, Ben ! Ben ! Il est merveilleux. Il va me tailler un corps de rêve pour l’été, tu sais. C’est un amant formidable.

				– Je n’en doute pas. Vu qu’à chaque fois, vous faites, comment dire… double session ?

				– On peut dire ça, ma coquine. Double session ! Enfin, triple !

				– Triple ? Eh bien, quel exploit ! Je ne suis pas sûre de pouvoir en faire autant. Déjà qu’une, j’ai du mal !

				– Ah non, c’est pas ce que tu crois ! Ben s’est mis en tête qu’après, on pouvait parler un peu. Apprendre à se connaître, comme il dit. Le souci, c’est qu’il n’a rien à dire sur rien…

				– Et qu’il le dit quand même ?

				– T’as tout compris ! Mais dis donc, à propos de parlote, ça me fait penser ! T’as pas perdu ton temps, hier soir ! Tu t’es mis un PDG dans la poche, ma cocotte !

				– Qui ? Filiger ? Ce vieux beau sûr de son charme ? Tu te moques de moi ou quoi ?

				– Je ne dis pas que tu l’as regardé. Quoique… Mais lui, en tout cas, il t’a inspectée à tous les étages. Crois-moi, tu peux dormir dans de la soie dès demain, si tu veux.

				– Pour le moment, c’est plutôt des draps d’hôpital !

				– Oh, Mina, arrête ! On t’apporte un PDG sur un plateau et tu préfères la cantine. Tu ne peux pas, pour une fois, viser la Porsche plutôt que la bicyclette ? Avoir des goûts de luxe un peu ?

				– Des goûts de vieux, tu veux dire !

				– Mais qu’est-ce que c’est que vingt ans d’écart ? Des cadeaux en plus, ma caille ! Des bijoux, des palaces. Ton assurance-vie, quoi ! Qui va payer ta retraite dans trente ans ? Ton association, peut-être ?

				– Mais Léa, et l’amour dans tout ça ? L’amour avec un grand A ! J’ai l’impression d’entendre ma conseillère financière, là.

				– Peut-être, Mina. Mais moi, je te le dis en tant qu’amie. À vingt-huit ans, t’as passé l’âge du livret A ! Il est temps de boursicoter. »

			

		
		
				Chapitre 5

				Des larmes et de l’audace

				Mina sortit du brunch tellement agacée par les propos de Léa qu’elle en était presque contente d’aller voir son père à l’hôpital. Au moins, là-bas, en cancérologie, personne ne lui parlerait de son avenir sentimental ! Surtout pas son père qui ne connaissait rien de sa vie privée. Et de toute façon, dans son état !

				Mina ouvrit la porte de la chambre. Son père dormait encore. Elle préféra attendre son réveil et s’assit près de la fenêtre. En contrebas, dans la rue qui longeait l’hôpital, la vie poursuivait son cours. Les couples se tenaient par la main, des enfants couraient après un ballon, une vieille dame parlait dans le vide. Mina avait toujours été fascinée par cette infinité de vies qui avançaient côte à côte sans jamais se croiser ailleurs que sur les trottoirs de la ville. Des vies parallèles, des vies par millions, suspendues à rien, fragiles. Des vies comme celle de son père, qui pouvaient s’arrêter à tout moment. On ne tient qu’à peu de chose. Cette idée empoigna Mina plus qu’elle ne l’aurait imaginé.

				Son père semblait sauvé du cancer qui avait failli l’emporter, mais c’est maintenant, deux mois après ce coup de téléphone qu’elle n’oublierait jamais, qu’elle se mettait à pleurer vraiment. Les larmes coulaient sur ses joues sans qu’elle puisse les retenir. Une vague d’émotion la submergeait. Peut-être le plus dur était-il derrière elle, peut-être était-il possible d’y croire de nouveau ? Mais elle avait tant souffert ces dernières semaines, tellement eu peur de perdre son père qu’elle ne pouvait plus contenir son émotion. Sa tristesse était trop forte et l’emportait loin de cette chambre, loin du soleil qui l’inondait pourtant, dans les souvenirs d’une enfance où la vie semblait tellement simple, si facile. Mina ferma les yeux pour ne plus penser et ne pas pleurer encore. Elle se connaissait. Il lui faudrait plus que quelques mouchoirs pour essuyer toutes les larmes qui allaient couler. Mieux valait partir. Elle reviendrait plus tard.

				« Tu es là, ma chérie ? La voix de son père l’obligea à faire demi-tour. Mina espérait qu’il n’avait rien vu.

				– Oui, papa, je suis là ! »

				Elle arrivait à peine à parler. Il avait les yeux presque clos. Un mensonge était nécessaire. Elle ne tiendrait pas longtemps.

				« Tu as beaucoup dormi, papa. C’est bien. Mais je dois partir, je vais être en retard. »

				Son père lui tendit la main et esquissa un sourire.

				« Va, ma fille, va. Je suis heureux que tu sois venue. À demain ? » L’émotion empêcha presque Mina de répondre.

				« Oui, oui, papa. À demain. »

				Elle sortit aussi vite qu’elle le put et s’effondra sur une chaise du couloir. Un épouvantable besoin de pleurer encore et encore l’envahissait, un besoin qu’elle ne pouvait plus réprimer. Peut-être son père allait-il vivre. Peut-être avaient-ils encore du temps devant eux ! Cette pensée la bouleversa à tel point qu’elle ne pouvait se relever et resta assise de longues minutes, sans cesser de pleurer et de sourire à la fois. La vie était parfois formidable, mais il fallait beaucoup de mouchoirs, se dit-elle ! Vraiment beaucoup !

				En les jetant à la poubelle, elle se résolut à rentrer chez elle plutôt que de traîner dans les boutiques, comme elle y avait pensé l’espace d’un instant. Elle était épuisée par sa journée et dans l’ascenseur qui la conduisait au rez-de-chaussée ruminait contre son insomnie de la nuit passée. Elle se sentait tellement faible qu’elle crut avoir une hallucination quand elle traversa le hall du rez-de-chaussée. Devant elle, Édouard Filiger s’avançait en fauteuil roulant.

				L’un comme l’autre ne purent masquer leur étonnement :

				« Vous ici, Mina Becker ? Quel plaisir ! Même si, bien sûr, j’aurais préféré que ce fût ailleurs. Rien de grave, j’espère ? s’enquit-il, un léger sourire aux lèvres.

				– Non, non, bafouilla Mina. Rien de grave, enfin si ! Mon père, mais bon. Et vous, votre pied ? Ça va ? »

				Elle espérait que ses yeux n’étaient plus trop rouges et qu’Édouard Filiger n’aurait rien remarqué.

				« Oh, rien de dramatique, lui répondit-il d’un air fataliste. Une petite fracture. Mais je crois que je vais être bloqué ici quelques jours !

				– Vous devez regretter d’être venu à l’émission.

				– Mais pas du tout, puisque cela nous a permis de nous rencontrer. Et puis, vous viendrez me rendre visite. Je suis en traumatologie… »

				Mina jugea qu’il fallait une extraordinaire confiance en soi pour se penser séduisant au point de donner rendez-vous dans un hôpital. Qui plus est, après avoir été ridiculisé en direct à la télévision ! Édouard Filiger n’était pas PDG par hasard. Il avait le bagout, le culot et cette dose d’inconscience qui font la différence pour être numéro un. Mais Mina ne s’estimait pas moins bien lotie en la matière. Elle ne le montrait pas, c’est tout. Ou plutôt, seulement si c’était nécessaire ! Elle avait le tempérament modeste de ceux qui agissent dans l’ombre, quand Édouard Filiger avait le discours ronflant des dirigeants qui voient leur nom dans la presse financière. Mina en conclut que rien ne l’obligeait à prolonger cet entretien surréaliste.

				« Je dois partir, je suis désolée.

				– Mais je vous en prie, Mina, ce fut un plaisir de vous croiser de nouveau. À très vite, j’espère !

				– Peut-être. Tous mes vœux de rétablissement… ! »

				Dehors, le temps avait changé et une lourde grisaille s’était abattue sur les rues de la capitale. Mina se dit qu’il était vraiment temps de rentrer chez elle et qu’elle avait mérité de s’offrir en chemin un bouquet de pivoines. Ses fleurs préférées pour oublier un samedi bien mouvementé !

				Arrivée chez elle, elle trouva son appartement dans le désordre où elle l’avait laissé le matin même. Elle déposa sur la table du salon les livres qu’elle avait achetés et alluma la télévision, avant de partir à la cuisine mettre ses pivoines dans l’eau. Le rangement attendrait, pas les fleurs ! Mais alors qu’elle cherchait dans ses placards le vase qui irait le mieux avec le rouge des pivoines, un bruit dans le salon attira son attention. Sa propre voix résonnait dans l’appartement ! Elle s’avança dans la pièce : la télévision diffusait les images de l’émission de la veille. Un zapping avait raccourci la scène au montage. Mina eut tout juste le temps de constater, non sans un certain plaisir, qu’elle ne passait pas trop mal à l’écran. L’extrait s’attardait plus longuement sur la chute d’Édouard Filiger. Une chute spectaculaire tout de même, se dit Mina ! Elle ne s’en était pas rendu compte à ce point la veille. Tout avait été trop vite. Ce n’est qu’en revoyant les images sur sa télévision qu’elle réalisa à quel point Édouard Filiger avait dû souffrir.

				Soudain, elle s’en voulut un peu d’avoir été si expéditive avec lui à l’hôpital. Peut-être même avait-elle été un peu brusque. Elle ne se souvenait plus vraiment. Avait-elle bien fait ? Elle décida d’appeler sa conseillère financière. Léa avait beau l’irriter parfois, elle était le meilleur mentor qu’elle ait jamais trouvé. Au téléphone, Mina lui raconta sa rencontre inattendue à l’hôpital.

				« Mais ma chérie, lui répondit Léa, tu as très bien fait. Les hommes ne nous respectent que si nous leur résistons. Moins tu joueras l’infirmière, plus il voudra t’enlever ta blouse.

				– Mais je ne veux pas qu’il me déshabille ! s’exclama Mina.

				– Alors, pourquoi tu m’en parles ?

				– Bah, je ne sais pas, comme ça !

				– Ma cocotte, je te connais par cœur. Tu te racontes des craques ! Il a de l’argent, alors ça te gêne. Mais tu devrais savoir que les pauvres ne sont pas forcément gentils. »

				Mina raccrocha, perplexe. Le sens profond des allusions de Léa lui échappait parfois. Les événements des jours suivants allaient le lui faire comprendre.

			

		
		
				Chapitre 6

				Une douche inattendue

				Le siège de l’association Terre en danger était à l’image de notre planète. Chaotique, envahi par les vieux papiers autant que les meubles hors d’usage, encombré d’imbéciles heureux ! Louise s’en faisait la réflexion tous les matins en ouvrant les locaux. En tant que standardiste, elle se devait d’arriver précisément à 8 h 55. Mais elle arrivait toujours un peu plus tôt. Oh ! Ce n’était pas pour faire du rangement ou arroser les plantes vertes. Certainement pas ! Louise était d’un naturel trop ronchon pour s’occuper d’autre chose que des lignes de son standard et de la distribution du courrier. Mais c’est précisément parce qu’elle était nettement plus ronchonne que la moyenne qu’elle arrivait en avance à Terre en danger.

				Pour elle, chaque matin était une course contre la montre. À 7 h 25, elle était à la halte-garderie pour déposer son petit Théo avant les autres mères. Dix minutes plus tard, elle arrivait en sueur sur le quai de la gare. Interdiction de rater son train : la correspondance suivante l’aurait mise en retard. Elle enchaînait ensuite avec deux métros aussi bondés que nauséabonds, en ressortait plus misanthrope qu’elle n’y était montée et marchait encore dix bonnes minutes avant d’ouvrir la grille d’entrée de Terre en danger.

				Le rituel était alors toujours le même. Elle descendait au sous-sol, se déshabillait et fermait derrière elle la porte de la minuscule salle d’eau. Elle se glissait ensuite avec délices sous le pommeau de douche, frictionnant son corps endolori par la proximité avec les autres voyageurs. Certes, elle n’était que standardiste et les sanitaires étaient plutôt destinés aux activistes de l’association après une action aussi dangereuse que nécessaire. Mais n’était-ce pas un exploit que de s’enfermer matin et soir dans ces boîtes à sardines que l’on appelait transports en commun ? Elle avait besoin d’évacuer le stress et restait dix bonnes minutes sous le jet d’eau chaude, bénissant l’odeur aussi chimique qu’acidulée des agrumes de son gel douche.

				Elle avait bien conscience que rien de tout cela n’était écolo. Mais elle justifiait ce léger accroc à l’idéologie maison par la nécessité d’être agréable avec ces interlocuteurs. Comment aurait-elle pu tenir toute une journée face à la mauvaise humeur du monde sans avoir eu ce petit moment de solitude réconfortante ? Elle en était à ces réflexions quand quelques coups furent frappés à la porte de la salle d’eau. Louise interrompit sa douche pour tendre l’oreille. De nouveau, quelques coups se firent entendre. Elle hésita. Mais c’était de toute façon ridicule de faire la sourde oreille. Elle serait bien obligée de sortir et on saurait qu’elle avait pris une douche.

				Se rappelant qu’il vaut toujours mieux assumer crânement qu’avouer piteusement, Louise attrapa sa serviette, la noua autour de sa poitrine et s’approcha de la porte.

				« Qui est-ce ? demanda-t-elle d’une voix qui se voulait ferme et dénuée de toute culpabilité.

				– C’est moi. Ouvre ! lui répondit-on.

				– Erwan ? »

				Louise entrebâilla la porte, étonnée que son amant, et néanmoins collègue, puisse être de l’autre côté.

				« Mais qu’est-ce que tu fais là ?

				– Bah, je viens te voir.

				– Mais, comment sais-tu que je suis là ?

				– Parce que tout le monde le sait, Louise ! Tu ne crois quand même pas que ton petit manège est passé inaperçu ?

				– Tout le monde le sait ?

				– Oui, mais là on s’en fiche. Laisse-moi entrer !

				– Tu ne veux quand même pas que… Ici ?

				– Et pourquoi pas ? Personne n’est encore arrivé. C’est bien pour ça que tu prends ta douche d’ailleurs. Alors pourquoi pas moi ?

				– Mais parce que moi, je viens de loin et que je suis toute sale, alors que toi, pas du tout. T’habites à côté.

				– Oui, peut-être, mais là, j’ai très envie de toi ! »

				Erwan claqua la porte derrière lui, se déshabilla aussi vite qu’il put, arracha la serviette de Louise et la poussa dans la cabine de douche. Louise se laissa faire, sentant l’eau couler de nouveau sur sa peau et le corps d’Erwan se coller au sien. L’heure d’ouvrir le standard ne devait pas être très loin, mais peu importait. La planète pouvait attendre, alors qu’elle plus du tout ! Elle ne savait pas dire non à Erwan. Il était tellement doué, tellement endurant !

				Encore eût-il fallu que Louise n’ait pas épuisé auparavant l’eau chaude du cumulus en se pâmant toute seule à l’odeur du pamplemousse industriel. Le chauffe-eau donnait de sérieux signes de fatigue. Bientôt, il ne laissa plus passer qu’un filet d’eau glacée qui aurait refroidi les ardeurs les plus vives, même celles de Louise et d’Erwan. Ils tentèrent un moment de résister, mais la tension était retombée en même temps que la température de l’eau. Grelottant dans la minuscule salle d’eau, ils se frictionnèrent amoureusement avec la serviette déjà humide de Louise et se rhabillèrent aussi vite qu’ils s’étaient dévêtus. C’est en tremblant de froid plus que de désir qu’ils remontèrent le petit escalier qui conduisait au rez-de-chaussée.

				Ils se maudirent alors une nouvelle fois en l’espace de cinq minutes d’avoir pris une douche coquine sur leur lieu de travail. Devant eux, intriguée par ces bruits de voix qui venaient du sous-sol, Mina se tenait immobile, stupéfaite de voir ses deux collègues remonter le cheveu humide et la bouche bleuie !

				Elle se fit la remarque qu’il n’y avait pas de bonne façon d’apprendre qu’un ancien petit ami vous avait remplacée, mais que celle-ci était originale. Erwan n’osait affronter son regard, cherchant un sujet de discussion, tandis que Louise fixait la pendule au-dessus de son bureau. 9 h 05 ! Pour une fois que Mina était à l’heure, ça tombait vraiment mal, se dit-elle.

				Louise se dirigea piteusement vers son poste de travail et se contenta d’un simple : « Bonjour, Mina. Tu m’excuseras, il faut que j’ouvre le standard. » Mina ne la considéra même pas, le regard fixé sur Erwan. En réalité, elle n’était pas si en colère que ça. Erwan était un coureur et leur aventure n’avait rien eu de sérieux. Elle était plus surprise que déçue, amusée presque ! Est-ce qu’Erwan le sentit ? Il en était bien capable. Alors que plus d’un à sa place aurait perdu ses moyens, il ne se découragea pas et lança la discussion comme si rien ne s’était passé :

				« Il paraît que tu as cartonné vendredi à la télé. J’ai pas vu, mais bravo !

				– C’est gentil, Erwan. Mais j’ai pas eu grand-chose à faire. Bon, j’ai du travail, il faut que j’y aille.

				– Bien sûr, bien sûr. Mais tu sais qu’il faut qu’on se voie dans la journée ? »

				Mina se dit qu’il ne manquait pas de culot.

				« Et pourquoi ? fit-elle, un peu crispée tout de même.

				– Bah, tu sais pas qu’on est sur la liste de ceux qui vont à Copenhague ? Pour le séminaire européen des associations écolos. On t’a pas dit ? »

				Mina bafouilla un peu :

				« Je savais qu’il y avait ce séminaire, mais je n’étais pas au courant qu’on y allait. Enfin, que j’y allais, et toi aussi…

				– Si, si, on y va tous les deux. Enfin, entre autres ! ajouta Erwan malicieusement. »

				Derrière son bureau d’accueil, Louise avait relevé la tête, ne perdant pas une miette de la conversation. Elle l’avait un peu mauvaise et Mina aussi, contrairement à Erwan. Remontant l’escalier, il laissa ses deux conquêtes face-à-face, Louise morte de jalousie et Mina de trouille à l’idée de prendre l’avion pour le Danemark.

			

		
		
				Chapitre 7

				Revanche à l’hôpital

				Dans sa chambre de l’hôpital Saint-Jacques, Édouard Filiger s’ennuyait ferme. Cela faisait maintenant six jours qu’il était alité et il n’était guère habitué à une sédentarité aussi prolongée. Personne ne lui avait rendu visite, excepté Edgar, son assistant, pour lui faire signer quelques papiers qui ne pouvaient attendre son retour au bureau. Personne ne l’avait appelé non plus. C’est lui qui avait dû téléphoner à Victoire, sa maîtresse, pour lui donner de ses nouvelles. Un comble !

				Victoire lui avait promis qu’elle passerait le voir à l’hôpital mais il l’attendait toujours. Il lui avait pourtant offert de rester à ses frais à leur hôtel en Italie jusqu’au dimanche soir. Elle pourrait au moins, se disait-il, avoir la reconnaissance du ventre ! Maintenant qu’elle était revenue à Paris, elle avait bien le temps de lui rendre une petite visite. En plus, il lui avait demandé de lui apporter un tube d’autobronzant. Il se trouvait une mine de papier mâché et n’avait pas trouvé de quoi sauver les meubles à la boutique de l’hôpital. Pas un seul produit pour avoir bonne mine n’y était vendu. Ici, on était obligé d’avoir l’air souffrant et ça le rendait encore plus malade que son pied blessé.

				Victoire savait bien tout cela. Elle savait qu’Édouard devait compter les heures et se tracasser de son teint livide. Elle l’imaginait devant sa glace, maugréant contre le mauvais sort. Mais elle avait envie d’une petite revanche. Elle n’aimait pas qu’on la mène en bateau, pas plus qu’en hélicoptère. Édouard la faisait toujours passer après le travail et cela méritait une petite correction. Victoire refusait autant de jouer la femme mariée que de passer pour une fille facile.

				Certes, elle avait cédé aux avances du pilote dès que celui-ci l’avait ramenée à l’hôtel. Certes, quand elle avait appris qu’Édouard ne rentrerait pas en Italie, elle s’était offert de nouveaux exercices de voltige. Mais Édouard ne savait rien de tout cela. Il s’en doutait peut-être (il n’était pas bête !), et s’il lui posait la question, elle mentirait. Mais, au fond, Édouard s’en fichait. Victoire en avait bien conscience. Il fallait le punir autrement.

				Victoire avait besoin de quelques jours pour cela. Ce ne fut que le jeudi qu’elle rendit visite à Édouard. Quand elle ouvrit la porte de sa chambre, celui-ci crut faire un malaise. Victoire n’avait jamais été aussi belle. Édouard n’en revenait pas. Il soupçonna même sa maîtresse de ne pas être rentrée d’Italie le dimanche soir et d’avoir prolongé son séjour jusqu’au mardi ou au mercredi. Au téléphone, elle aurait très bien pu faire semblant d’être en France. Mais avec quel argent serait-elle restée ? Et comment aurait-elle acheté un autre billet de retour ? Non, ce n’était pas possible. Édouard dut se rendre à l’évidence. Victoire n’avait pas besoin de quelques jours de vacances supplémentaires pour être diaboliquement séduisante. Elle l’était naturellement. Pour peu qu’elle y ajoutât une légère touche de maquillage, une robe aussi simple qu’élégante et un passage chez le coiffeur, elle devenait totalement irrésistible. Elle l’était tellement en entrant dans la chambre d’Édouard que le PDG de Dupont-Carrel n’eut aucun doute sur l’objet de sa visite.

				Victoire s’avança vers le lit pour embrasser Édouard :

				« Je suis heureuse de te revoir enfin. Je me suis terriblement inquiétée, tu sais.

				– Pas au point de venir plus tôt !

				– Dis donc, Édouard, je t’ai connu plus élégant. L’hôpital ne semble pas te réussir.

				– Désolé, ma chérie. Je suis à bout de nerfs. En tout cas, toi, je ne t’ai jamais vue aussi élégante.

				– Mais décidément, tu es très incorrect aujourd’hui ! Je te rappelle que je l’étais tout autant vendredi dernier, quand nous sommes sortis de l’hôtel pour monter dans cet hélicoptère. L’aurais-tu déjà oublié ? »

				Édouard ne releva pas la pique à son encontre. Il y était habitué et laissa Victoire continuer :

				« Bon, je ne suis pas rancunière. Je t’ai apporté l’autobronzant que tu m’avais demandé. Il faut reconnaître que tu as grise mine. Tu es tout pâlot.

				– Disons que je n’ai pas pu bronzer autant que je le voulais le week-end dernier. Un imprévu, comme tu sais…

				– Oui, je sais, mon chéri, chuchota Victoire à l’oreille d’Édouard en montant sur son lit. Et je sais aussi qu’il est grand temps de réparer cela. Tu as dû passer une dure semaine ! Tu dois être à bout ! »

				Édouard se demanda si c’était un constat ou une invitation, mais la position de Victoire, maintenant allongée contre lui sur le matelas peu confortable de l’hôpital, laissait peu de place au doute.

				« Oui, c’est vrai que je suis un peu tendu.

				– Comme je te comprends. Moi aussi, tu m’as beaucoup manqué. Cela fait presque une semaine que nous ne nous sommes vus. C’est vraiment long ! »

				Victoire sourit subrepticement et passa sa main sous les draps d’Édouard. Elle lui caressa lentement le torse, puis le ventre, puis les cuisses. Édouard commença à avoir très chaud et se demanda si Victoire allait oser. Il la laisserait faire de toute façon. Il en avait très envie. Et puis, c’était sa première fois à l’hôpital. Il faut un début à tout, se dit-il.

				Mais alors qu’il s’apprêtait à fermer les yeux et à se laisser aller, Victoire se redressa et fit un léger mouvement de tête. Sa main avait quitté le corps d’Édouard et sa bouche abandonné son air mutin. L’expression de son visage se voulait soudain plus cruelle que canaille : « Enfin Édouard, nous n’allons pas faire cela ici. Ce ne serait pas très sérieux tout de même ! » Elle avait quitté le bord du lit, se tenait debout et rajustait son petit ensemble, regardant au loin par la fenêtre, sans plus la moindre attention pour Édouard. Elle continua, implacable : « Tu ne voudrais tout de même pas que l’on nous voie en train de batifoler dans une chambre d’hôpital ! Nous pourrions être pris en photo. Cela pourrait arriver aux oreilles de la presse. Après ce qui t’est arrivé à la télévision, mon pauvre Édouard, cela serait très mauvais pour ton image de marque. »

				Victoire le fixait maintenant droit dans les yeux, aussi froide qu’elle avait été enfiévrée quelques instants plus tôt, maîtrisant parfaitement ses émotions : « Tu vois, je pense à toi, moi. Je suis attentive, prévenante. Pas comme toi ! » Édouard déglutit. Il peinait à masquer sa fureur d’avoir été berné, tel un adolescent ignorant tout des femmes. Il ne trouva même pas les mots pour retourner la situation en sa faveur. Était-ce encore possible ? Victoire prenait sa revanche et il n’avait rien vu venir. Sa maîtresse était maintenant près de la porte, savourant ses derniers mots qu’elle avait certainement préparés avant de venir : « Je te laisse ton autobronzant. Tu vas en avoir besoin ! »

				Victoire laissa Édouard dans un état de grande colère, qui céda peu à peu la place à une profonde perplexité. Reverrait-il Victoire ? Ce n’était pas certain, et en même temps, c’était sans importance. Ce qui l’était moins, c’était ce sentiment d’être mis sur la touche. Est-ce qu’il n’était pas en train de vieillir ? De devenir, quel horrible mot, un has been ? Édouard ne put s’empêcher de se relever autant que son pied le lui permettait, d’attraper ses béquilles et de se diriger vers la salle d’eau. Un impérieux besoin de se regarder dans une glace s’était emparé de lui. Mais l’image que le miroir peu éclairé lui renvoya ne lui fit pas plaisir. Incontestablement, il était moins fringant qu’avant. Le temps avait passé plus vite qu’il ne voulait l’accepter, et la cinquantaine approchait. Cela commençait à se voir. Cette pensée le fit brusquement déprimer. De retour dans la chambre, il aperçut sur la seule table de la pièce le tube d’autobronzant. Il s’en empara et fit demi-tour vers la salle d’eau. Au moins Victoire ne serait pas venue pour rien !

			

		
		
				Chapitre 8

				La déconvenue d’un séducteur

				Deux étages au-dessus de la chambre d’Édouard, l’ambiance était fort différente, plus chaleureuse. Mina serrait son père fort dans ses bras. Elle sentait ses os sous la peau, tant il avait maigri ces dernières semaines. Mais ce jour-là, elle était confiante en l’avenir. Les résultats des derniers examens de son père étaient plutôt positifs, et les médecins s’étaient montrés rassurants. Son père semblait sur la voie de la guérison. Mina en était folle de joie. Enfin, elle pouvait respirer un peu !

				Son père, lui aussi, avait retrouvé le sourire, certes un sourire aussi fin que ses lèvres marquées par l’épreuve, mais un sourire tout de même. Cela faisait si longtemps que Mina n’avait pas vu son père heureux ! Elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle ne l’avait senti à ce point optimiste. Lui aussi voyait le bout du tunnel et semblait croire qu’il sortirait prochainement de l’hôpital, debout, contrairement à ses plus sombres prédictions. C’était une belle journée, pensa Mina, vraiment une belle journée ! Mais il fallait maintenant laisser son père se reposer. Toutes ces émotions, cela faisait beaucoup pour lui. Mina voyait bien qu’il avait besoin de repos. Elle lui dit au revoir, il s’endormait déjà.

				Dans le couloir, devant la chambre de son père, Mina ressentit un profond soulagement et une très forte envie de sortir, de s’étourdir, de faire la fête. Quelle heure était-il ? Pas loin de 18 heures. Elle pensa appeler Léa pour lui proposer d’aller prendre un verre – une coupe de champagne même ! Ce serait l’occasion. Mais on était jeudi, la veille de Questions directes. Léa n’était jamais disponible ce jour-là, entièrement accaparée par la préparation de son émission. Demain non plus, elle ne serait pas joignable. Ce serait pire même. Non, appeler Léa n’était pas une bonne idée. Mais alors qui ? Avec qui fêter ça ? Soudain, Mina se sentit bien seule.

				Finalement, se dit-elle, c’était peut-être cela la vraie solitude ! N’avoir personne avec qui partager les joies, les bons moments ! Personne à qui téléphoner pour annoncer une bonne nouvelle. Les chagrins, elle s’en débrouillait toute seule, comme une grande. Pas de souci ! Elle n’avait pas besoin d’une épaule sur laquelle se poser les soirs de déprime. Mais quand l’horizon s’éclairait, quand la vie semblait reprendre le dessus, n’était-ce pas infiniment triste de vivre seule ? N’était-ce pas consternant de ne pas avoir un homme qui vous attendait, le sourire aux lèvres ? Un homme qui vous invitait au restaurant et avec qui faire l’amour après un dîner aux chandelles ! Le célibat apparut à Mina comme le plus grand échec de son existence. C’était trop pénible de continuer ainsi. Est-ce que cela avait vraiment du sens, une vie sans amour, sans l’amour d’un homme à ses côtés ?

				Les bonnes nouvelles du jour semblaient presque effacées, reléguées au second plan par cet amer constat que dressait Mina de sa vie. Elle avait réussi sa carrière professionnelle. Elle était arrivée là où elle avait toujours voulu être. Mais l’autre moitié de son existence était vide. La place n’avait pas été prise. Peut-être ne l’avait-elle pas laissée libre ?

				Mina s’en voulut de cette mélancolie, de ces questions qui l’envahissaient. Son père allait bien et elle se morfondait. Quelle bêtise ! Elle s’en voulut encore plus de s’être emmêlé les pinceaux au point de s’égarer dans les couloirs de l’hôpital. Perdue dans ses pensées, elle avait erré sans trop s’en rendre compte et ne savait plus où elle était. Heureusement, quelques mètres plus loin, des panneaux l’attendaient. La sortie était indiquée, mais également… le service de traumatologie, deux étages plus bas !

				Non, se dit Mina, elle n’allait quand même pas lui rendre visite. Elle n’allait pas répondre à sa grossière invitation de l’autre jour. Grossière ? Il ne fallait rien exagérer. C’était un vieux séducteur qui s’ennuyait terriblement. Rien de plus, rien de moins. En descendant l’escalier vers la sortie, Mina hésita. Pourquoi ne pas faire une petite halte en traumatologie ? Elle avait été un peu sèche avec Édouard Filiger l’autre jour dans le hall, tout juste aimable ! Et puis, il se douterait bien qu’elle serait passée voir son père, alors pourquoi pas lui ? N’était-ce pas plus correct d’aller dire bonjour et de prendre de ses nouvelles ? Allez, vite fait, bien fait. Ça ne prendrait que cinq minutes.

				Ça ne prit effectivement que cinq minutes ! Pourtant, Édouard l’accueillit avec un grand sourire. Son plaisir de voir Mina semblait teinté d’une certaine surprise. Mina s’en rendit compte. Finalement, il n’était peut-être pas si mesquin que cela, ce Filiger. Elle se félicita d’être passée le voir. « Vous semblez aller bien mieux que l’autre jour, lui dit-elle. Vous avez une mine splendide ! » Le PDG de Dupont-Carrel n’osa avouer qu’il avait eu recours à quelque artifice. Cela aurait gâché son effet et lui aurait rappelé Victoire. Il chassa de ses pensées ce souvenir encore trop frais. Mieux valait profiter du passage de Mina. Elle n’était vraiment pas si mal.

				Il s’en était déjà fait la remarque lors de l’émission de France 7, mais là, Mina semblait encore plus jolie. Quelque chose dans le regard, quelque chose de pétillant, de vivant !

				« Cela me fait très plaisir que vous ayez pris le temps de passer. C’est très aimable de votre part.

				– Je vous en prie, lui répondit Mina. C’est normal.

				– Votre père va mieux ?

				– Oui, oui, je vous remercie. »

				La discussion aurait pu continuer sur le terrain sans danger des banalités hospitalières si Édouard n’avait cru intelligent de changer de sujet de conversation. « Je peux vous poser une question un peu indiscrète, Mina ? Vous permettez que je vous appelle Mina ? » Celle-ci s’attendait au pire et préparait déjà sa réponse. « Est-ce que vous n’avez pas l’impression que France 7 a truqué l’émission à laquelle nous avons participé ? » Mina aurait tout imaginé, sauf cela ! Truquée ? L’émission de France 7, l’émission de Léa, son amie ? Mais il était fou, ce type !

				Inconscient de l’énorme gaffe qu’il venait de faire, Édouard Filiger continua : « J’ai du mal à croire que six individus masqués et déguisés puissent surgir sur un plateau de télévision, sans la moindre complicité. De là à penser que c’est celle de la chaîne ou de la production… » C’en était beaucoup trop pour Mina. Elle fulminait et s’approcha d’Édouard, rouge de colère : « Mais vous dites n’importe quoi. Vous accusez sans preuve. Vous divaguez ! Vous êtes malade et pas seulement du pied ! » Édouard tenta de se faire tout petit dans son lit, interloqué par la réaction de Mina. Qu’avait-il dit de si choquant ? Ce n’était qu’une hypothèse, une suggestion.

				Mais Mina continuait : « Léa est mon amie. C’est une fille sérieuse et pas une manipulatrice, comme vous semblez le croire ! » Elle était à quelques centimètres du visage d’Édouard qui la trouva nettement moins jolie qu’à son arrivée dans la chambre. « Je vais vous dire ce que moi je pense. Vous êtes tellement en colère d’avoir été ridiculisé, tellement vexé de finir dans un hôpital que vous en venez à imaginer des choses délirantes. Je ne resterai pas une seconde de plus en votre compagnie. Bonsoir ! » Et elle partit en claquant la porte.

				Édouard Filiger s’était ratatiné sous son drap. L’introspection n’était pas son fort, mais il lui semblait bien que là, il était en train de perdre la main avec les femmes. Jamais, en l’espace de quelques heures, deux d’entre elles ne l’avaient à ce point humilié.

			

		
		
				Chapitre 9

				L’ombre d’un doute

				Mina sortit de l’hôpital, furibonde. Quelle idée d’être passée voir ce Filiger ! Quel imbécile ce type ! L’émission de Léa, truquée ? Mais il fallait être complètement tordu pour inventer des trucs pareils ! Mina ne décolérait pas. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle soit gentille ? Pourquoi n’était-elle pas repartie directement après avoir vu son père ? Elle serait de bonne humeur, heureuse de vivre, alors que là, elle était énervée à cause d’un vieux beau blessé dans son orgueil de mâle riche et célèbre.

				Bien sûr, il ne savait pas que Léa était son amie, et il n’avait probablement pas pensé être blessant en insinuant que l’émission était truquée, mais tout de même ! Il fallait être un brin parano pour imaginer que la production de France 7 ait pu saborder sa propre émission. « Quel aurait été l’intérêt ? » se demanda Mina, en montant dans le bus qui la reconduisait chez elle.

				Si elle était tout à fait honnête, elle qui connaissait un peu le milieu de la télé, elle devait reconnaître qu’il y en avait un. Faire parler de l’émission ! D’ailleurs, les images avaient été reprises le lendemain dans les zappings. Ça, les producteurs auraient pu l’anticiper et donc faire exprès de lancer de faux animaux sur le plateau. Ce ne serait pas la première fois que la télé ferait de l’intox. La chaîne aurait même pu être encore plus maligne, en manipulant de l’intérieur une association écolo, avec une sorte d’agent double ! Oui, ce serait même très intelligent. Comme ça, France 7 n’était responsable de rien.

				Mais qu’allait-elle chercher ? se demanda Mina, émergeant d’un coup de ses divagations. Ce Filiger l’avait rendue folle. Elle divaguait. Elle délirait. Et de toute façon, quand bien même la production aurait imaginé ce plan machiavélique pour faire du buzz autour de Questions directes, Léa n’était pas forcément impliquée. Peut-être qu’elle avait été contrainte d’accepter cette irruption de pseudo-militants ! Mina connaissait son amie quand même !

				La tête collée contre la vitre du bus, Mina voyait à peine les rues de Paris et les boutiques défiler sous ses yeux. Une fois encore, elle sentait les questions tourner dans sa tête. Maudites questions ! Est-ce que le plus simple n’était pas d’appeler Léa ? Pour en avoir le cœur net ! Mais Léa la prendrait pour une dingue. Elle pourrait même être vexée. Aïe, il faudrait être diplomate ! Mina lui parlerait de bruits de couloirs entendus à Terre en danger. Des bêtises. Elle glisserait cela au détour de la conversation, ni vu ni connu. Comme ça, elle serait rassurée sans blesser Léa.

				Mina sortit son portable de son sac et tenta d’appeler son amie. Celle-ci était injoignable. Bien sûr, le jeudi, ce n’était pas étonnant. Léa était trop occupée avec son émission de télé ! Mina lui laissa un message, lui demandant de la rappeler. Puis, le téléphone en main, elle se dit que ça ne coûtait rien de regarder de nouveau les images. Elle chercha sur son portable la vidéo de l’émission. Peut-être y aurait-il un indice, quelque chose qu’elle n’aurait pas remarqué le jour même. Elle visionna trois fois de suite l’extrait de Questions directes et manqua presque son arrêt de bus pour descendre, mais non ! Elle ne trouva rien d’intéressant, rien qui puisse faire penser à une manipulation. En fait, s’il y en avait eu une, c’était celle d’Édouard Filiger. Elle avait presque failli le suivre dans sa paranoïa ! Et dire qu’elle avait cru bon de lui rendre visite dans sa chambre d’hôpital !

				De retour dans son appartement, Mina dîna copieusement d’un plat de tagliatelles au pesto et de gâteaux à la framboise. Repue et fatiguée par cette journée une fois encore bien agitée, elle s’était presque endormie sur le canapé de son salon quand son téléphone sonna. C’était Léa.

				« T’as essayé de m’appeler, ma jolie ?

				– Oui, mais j’ai dû te déranger en pleine préparation, non ?

				– Oh, ne m’en parle pas ! Cette émission me tue. Mais toi ? Quoi de neuf ? »

				Mina se demanda si ce n’était pas le bon moment de lui parler des soupçons d’Édouard. Mais elle se dit qu’une attaque frontale n’était pas la meilleure façon de faire :

				« Oh, moi, pas grand-chose. Je pars au Danemark pour le boulot, ça me fout les jetons. Erwan sera là et j’ai découvert qu’il couchait avec la standardiste !

				– Eh bien ! je vois que le moral est bon. Mais tu ne me parles pas d’Édouard Filiger. Tu l’as revu ? »

				Mina fit un bond sur son canapé :

				« Pourquoi tu me dis ça ?

				– Bah, je ne sais pas. Tu ne l’as pas de nouveau croisé à l’hôpital ?

				– Euh, si, mais comment tu le sais ?

				– Je ne le sais pas. Je te connais. Nuance !

				– Oh, tu m’agaces ! Oui, je l’ai vu. Je suis allé lui dire bonjour dans sa chambre.

				– Ah, très, très bien, ma jolie. Ça, c’est du sérieux, ça te change des mecs de ton association. »

				Mina, un peu agacée, se dit que c’était le moment de se lancer. Elle raconta à Léa ce qu’Édouard lui avait dit. Au bout du fil, un silence se fit, un peu trop long au goût de Mina :

				« Léa ? Tu es encore là ?

				– Euh, oui…

				– Léa ! Dis-moi que c’est faux, que ce n’est pas possible ! Vous n’avez pas truqué votre propre émission ?

				– Bah, disons qu’on n’a pas truqué. On a pimenté !

				– T’appelles ça “pimenter” ? Mais c’est dégueulasse ! Et tu te rends compte que ça pourrait être moi à l’hôpital à la place de Filiger !

				– Ok, ma belle, ça a un peu dégénéré. On n’avait pas tout prévu, mais tout va bien puisque c’est pas toi qui as été blessée.

				– Mais peu importe. Et il n’y a pas que ça ! Tu m’as invitée à une émission bidon ! Tu m’as fait ça !

				– Non, ça, c’est pas vrai ! Tu peux pas dire ça. Tu n’étais pas prévue au départ ! Souviens-toi, je t’ai appelée en catastrophe. Un invité nous avait lâchés et j’ai pensé à toi. Il me fallait quelqu’un à la dernière minute.

				– Mais tu m’as quand même proposé de venir, alors que tu savais tout ça !

				– Je sais, ma puce, je suis désolée. Mais on baisse un peu niveau audience ces temps-ci. La production voulait faire du bruit autour de l’émission. »

				Mina ne parlait plus. Elle s’en étranglait presque d’être aussi déçue. À l’autre bout de la ligne, Léa perdait pied : « Excuse-moi, Mina. Mais c’est pas très grave ! C’est que de la télé, tout ça… » Mina trouva à peine la force de lui répondre : « Non, c’est pas que de la télé. Justement ! Je crois que je vais raccrocher, Léa. On se rappellera une autre fois. »

				Mina s’interdit de pleurer. Elle en avait très envie, besoin presque. Mais la colère contre son amie fut plus forte. La déception était telle ! Sa propre amie ! Léa l’avait trahie. Elle n’avait pas hésité à la piéger pour faire de l’audience. Mina n’était pas certaine de pouvoir pardonner. Il n’en était même pas question pour le moment. Elle se sentait dans un tel état de rage qu’elle se dit qu’il valait mieux sortir pour prendre l’air, malgré l’heure tardive. Quitte à ne faire que le tour du pâté de maison !

				La nuit était fraîche et cela fit du bien à Mina, dont l’esprit s’était sérieusement échauffé. Presque dix ans d’amitié remis en cause pour une émission de télé ! Dix ans ! Elle avait toujours su que Léa avait un sacré tempérament et qu’elle ne s’embarrassait pas trop de principes. Mais jamais leur relation n’en avait pâti. Jamais jusqu’à aujourd’hui. « Tout cela était-il fini ? » se demanda Mina. Elle espérait secrètement que non, tant elle tenait à son amie. Mais c’était trop tôt pour le reconnaître.

			

		
		
				Chapitre 10

				Un message menaçant

				Édouard avait retrouvé tout ce qui l’ennuyait d’habitude. Les réunions avec ses collaborateurs, les dossiers à lire, les courriers à signer… Mais ces obligations professionnelles, qu’il considérait ordinairement comme une perte de temps, lui semblaient de nouveau plaisantes. De toute façon, presque n’importe quoi lui aurait été agréable comparé à la semaine qu’il venait de passer à l’hôpital. Il était tellement heureux d’en être sorti que, le jour de son retour, il sourit à tous les salariés du siège de Dupont-Carrel. Certains, réellement attentifs ou foncièrement obséquieux, prirent de ses nouvelles : « Alors, Monsieur Filiger, votre pied ? Ça va mieux ? » D’autres masquaient difficilement leur plaisir d’avoir vu leur patron tomber en direct à la télévision. Le croiser avec ses béquilles dans les couloirs de l’immeuble Dupont-Carrel constituait un motif de satisfaction supplémentaire. Édouard Filiger en avait conscience. Mais il était accoutumé à ce que la hauteur de sa situation excitât la bassesse de certains de ses employés. La solitude des sommets lui était agréable.

				Ce jour-là cependant, il était confronté à une décision délicate à prendre. Son assistant, Edgar, et ses autres collaborateurs l’avaient rejoint dans son bureau pour une réunion informelle sur les suites à donner à l’émission de France 7. Il était un peu tard pour une contre-offensive médiatique, avança Edgar. Était-ce bien utile d’ailleurs ? En revanche, il était envisageable de porter plainte. Après tout, la chaîne était responsable de la sécurité de ses invités, souligna un autre de ses collaborateurs. Édouard hésitait et fit part à son équipe de ses soupçons quant à l’intervention des faux animaux. Et si l’émission avait été truquée ? Son équipe était partagée, chacun avançait son point de vue quand le portable d’Édouard vibra sur la table de travail. Un bref coup d’œil à l’écran de son téléphone lui suffit pour comprendre que la journée allait se terminer nettement moins bien qu’elle n’avait commencé. Il demanda à ses collaborateurs d’examiner tous les sujets qu’ils avaient évoqués ensemble et à Edgar de lui en faire une synthèse pour le lendemain. Son assistant voulut s’entretenir avec lui de « deux, trois autres sujets », mais Édouard le congédia d’un « plus tard ! » qui n’autorisait pas la moindre objection.

				Le PDG de Dupont-Carrel tenait à être seul pour lire le texto qu’il venait de recevoir. La simple mention du prénom maudit sur l’écran de son portable était de très mauvais augure, et il craignait le pire. « Les temps sont décidément difficiles pour toi. Ce soir, je veux plus, je veux tout. Tiens-toi prêt ! » Le pire était donc arrivé. Ce message qu’il redoutait depuis plusieurs années, il l’avait sous les yeux. Le jour de son retour au travail ! Était-ce voulu ? Certainement. Édouard devait bien s’avouer qu’il avait sous-estimé son adversaire. Celui-ci était non seulement parfaitement informé, mais il se montrait plus vindicatif qu’il ne l’avait été jusqu’à présent. Qu’est-ce qui avait pu déclencher ce changement ? L’émission de télé ? C’était possible. Décidément, se dit Édouard, il aurait mieux fait de s’abstenir ce jour-là. Rester en Italie eût été une meilleure idée. Il aurait évité tous ces ennuis : Victoire serait toujours disponible, il ne marcherait pas avec ces béquilles et n’aurait pas reçu ce texto, quoique sur ce dernier point, Édouard n’était pas si sûr de lui. Est-ce que cela aurait pu durer encore longtemps ? Probablement pas. Ce qui était en train d’arriver était malheureusement prévisible. Mais cela tombait à un très mauvais moment, évidemment.

				Édouard sortit de son bureau et demanda à sa secrétaire de lui appeler son chauffeur. La voiture l’attendait dehors, devant l’immense bâtiment de verre qu’Édouard avait fait construire après sa prise de contrôle de Dupont-Carrel. En se laissant conduire jusqu’à son appartement, Édouard pensa à ces cinq années passées à la tête de la société. Il avait fait d’une prospère mais modeste enseigne familiale l’un des plus grands noms du luxe à travers le monde. Rien ne lui avait échappé, aucune opportunité, aucun marché, aucun créateur. En cinq ans, il avait construit une réussite exemplaire, qui lui avait valu bien des ennemis.

				C’est à eux qu’il songeait en mettant la clé dans la serrure de son appartement de la rue de Babylone. Le silence des lieux lui fit du bien. Il avait besoin de se poser pour anticiper la conduite à tenir. Son adversaire du jour semblait devenir gourmand. Combien Édouard lui avait-il déjà donné pour acheter son silence ? II faisait le compte : aux versements mensuels s’étaient ajoutés plusieurs extra de quelques milliers d’euros. Le montant total devait avoisiner les 350 000 euros. Mais c’était une broutille au vu de la fortune d’Édouard et bien peu de choses si l’on considérait ce qui était en jeu. Rien moins que le pouvoir, le poste d’Édouard à la tête de Dupont-Carrel !

				Édouard se dirigea vers le bureau de son appartement et y ouvrit son coffre-fort. Dix mille euros en liquide devraient lui apporter la tranquillité pour quelques mois, peut-être un an en étant optimiste. Il faudrait jouer serré, ne pas hésiter à menacer même, rappeler qui était le patron.

				Après avoir mis les billets dans une enveloppe et celle-ci dans son veston, il retourna au salon et se servit un verre d’alcool avant de s’asseoir confortablement dans un de ses fauteuils club pour mieux réfléchir. Mais, était-ce le quatuor à cordes de Beethoven qu’il avait mis en fond musical ou la menace qu’il sentait planer sur lui, probablement les deux, Édouard fut envahi par les souvenirs d’un passé qu’habituellement il écartait facilement de son esprit. L’image d’un vaste manoir dans la campagne normande s’imposa à lui, un manoir dont les épais murs de pierre renvoyaient plus souvent le son du piano que celui des voix. Le silence y avait toujours été de mise. Chacun y vivait dans ses « appartements » comme Édouard s’amusait à dire à l’époque. Les siens étaient dans l’aile gauche. Il s’y était ennuyé ferme, en rêvant de la capitale, où ses parents ne l’emmenaient que trop rarement à son goût. Adolescent, Édouard se voyait déjà diriger les hommes. Il rêvait de gloire. Ses parents l’y encourageaient. C’était le seul à pouvoir y prétendre. On avait choisi pour lui.

				En finissant de boire son whisky, Édouard se dit que tout datait peut-être de cette époque, que la dette qu’il payait aujourd’hui remontait certainement à ces temps lointains où son destin s’était décidé en partie malgré lui. Au fond, pourquoi donnait-il tant d’argent depuis des années, sinon parce qu’il se sentait coupable de quelque chose ? Il avait peut-être commis une erreur de jeunesse. En tout cas, il la payait très cher aujourd’hui. Mais comment lutter contre les fantômes du passé ? Comment les faire disparaître ?

				Édouard s’agaça. Il avait mérité sa place au soleil plus que quiconque et ne laisserait personne s’emparer de ce qu’il avait patiemment construit. S’il fallait payer pour cela, eh bien, tant pis ! Il gagnait suffisamment d’argent pour acheter même le silence. Il n’allait pas s’en priver. Édouard saisit rageusement son téléphone. « Où se retrouve-t-on ? » Son maître chanteur lui répondit immédiatement.

			

		
		
				Chapitre 11

				Sur les toits de Paris

				Quand il venait à Paris, Adrien fixait toujours ses rendez-vous dans des endroits en hauteur, mais jamais les mêmes. Au début, ce fut assez facile : la tour Eiffel, l’Arc de Triomphe, la butte Montmartre… Il n’avait pas besoin de réfléchir longtemps. Mais les années passant, le challenge devenait de plus en plus compliqué et divertissait d’autant plus Adrien. Après les monuments célèbres, il avait dû trouver des églises, puis des restaurants chics, et parfois même le dernier étage de certains immeubles. Le but était d’avoir la plus belle vue possible sur la capitale : Paris à ses pieds.

				Adrien consacrait beaucoup d’énergie à ce petit jeu. Sa perversité s’épanouissait pleinement dans cette plaisanterie qui le mettait en position de force. Mais ce jour-là, il était confronté à un léger problème. Son rendez-vous venait en béquilles. Bien sûr, il eût été délicieux de choisir un bâtiment sans ascenseur et d’humilier ainsi sa victime. Mais l’argent ne monterait pas tout seul ! Il fallait faire plus simple, ce qui gâchait un peu le plaisir d’Adrien. On ne peut pas s’amuser à chaque fois, soupira-t-il. Alors va pour la tour Montparnasse ! Mais la méchanceté d’Adrien lui rendait trop pénible ce compromis. Pourquoi faire plaisir à Édouard ? En outre, la tour était à quelques pas de son appartement. Édouard y serait en cinq minutes. Non, vraiment, ce n’était pas assez cruel. Il fallait que cette entrevue soit la plus insupportable possible pour lui. Adrien répondit au texto d’Édouard par un « 23 heures, au sommet de la tour Montparnasse » qui lui arracha un soupir de contentement. Ce serait l’heure de la dernière montée pour l’étage panoramique : si celui-ci n’était déjà déserté par les touristes, il se viderait progressivement avant la fermeture de la tour, trente minutes plus tard. Les deux hommes seraient seul à seul, en pleine nuit, au sommet de Paris. Cette perspective réjouit vivement Adrien.

				Le PDG de Dupont-Carrel arriva peu avant l’heure prévue au pied de la tour. Il demanda à son chauffeur de l’attendre près de l’entrée : il n’en aurait que pour une quinzaine de minutes. Il pénétra dans le hall et s’acheta un billet pour le dernier étage, en espérant que personne ne le reconnaîtrait. Il aurait du mal à justifier une telle visite ! Que pouvait bien faire un PDG comme lui, seul qui plus est, à 23 heures dans la tour Montparnasse ? Son maître chanteur avait vraiment un don pour le mettre dans les situations les plus délicates possibles.

				Arrivé à l’étage panoramique, Édouard vit immédiatement Adrien. Il était de profil, accoudé à la rambarde, le regard plongeant vers le décor illuminé. La capitale brillait de tous ses feux et, en d’autres circonstances, Édouard aurait goûté le panorama. Mais il fut frappé par le visage d’Adrien : « il a changé » se dit-il. Ce n’était pas tant qu’Adrien avait vieilli. Ses traits semblaient plutôt s’être durcis. Édouard en eut la confirmation en s’approchant. Adrien avait l’air encore plus inaccessible que lors de leurs précédents rendez-vous. Édouard en était un peu effrayé. Cette rencontre le rendait décidément trop nerveux.

				Il tentait de reprendre le contrôle de lui-même quand Adrien vint vers lui : « Bonsoir, Édouard. » Il lui tendit une main qu’Édouard refusa de saisir, prétextant ses béquilles. Dans la partie de poker menteur qui commençait, chaque mot, chaque geste allait compter. Mais Adrien avait fait le même calcul : « Ah, oui, tes béquilles ! Quel dommage cet accident ! Nous aurions pu monter au dernier étage, sur la terrasse, et profiter de la vue sur Paris. Mais tu ne peux pas prendre l’escalier ! » Édouard préféra ne pas répondre. Il voulait faire vite : « Je t’ai apporté ce que tu voulais. Plus que d’habitude, puisque tu sembles avoir des ennuis ces temps-ci. »

				Adrien l’entraîna près de la baie vitrée. Les deux hommes étaient maintenant côte à côte, le regard tourné vers le grand vide qui leur faisait face. Adrien reprit à voix basse :

				« N’essaie pas de renverser la situation, Édouard. C’est toi qui as des problèmes en ce moment. Pas moi. L’argent ne suffira pas cette fois.

				– Je te donne dix mille si tu veux. Je les ai sur moi. Tu ne mérites pas plus.

				– Je ne doute pas que tu les aies. Mais Édouard, je mérite plus, c’est bien le problème.

				– Combien veux-tu ?

				– Ne fais pas comme si tu n’avais pas compris. Je te dis que l’argent ne me suffit plus. C’est fini tout ça ! »

				Édouard réfléchit rapidement. Il doutait encore de la détermination de son adversaire. Était-ce un simple coup de bluff pour avoir de plus gros versements ou la menace était-elle réelle ? Il n’arrivait pas à savoir. Il fallait aller un peu plus loin, être provocant : « Adrien, si tu ne veux pas l’argent, je pars. Nous n’avons plus rien à nous dire. »

				Adrien sembla hésiter un instant et Édouard reprit espoir. Il tenta d’asseoir son avantage et poursuivit d’une voix doucereuse : « Tu sais bien que tu pourras toujours compter sur moi. L’argent n’est pas un problème. Respecte notre accord et il n’y aura pas de souci. Tu auras toujours de quoi vivre. » Mais son maître chanteur fit volte-face, maîtrisant difficilement sa voix : « Pourquoi tu me parles comme ça ? Tu me prends pour un débile ou quoi ? Je ne suis pas l’un de tes employés. Tu n’es pas mon patron. Tu ne peux pas me donner d’ordre, je suis libre ! Libre ! Tu m’entends ? » Quelques personnes s’étaient retournées et Édouard fit signe à Adrien de baisser le ton. Mais celui-ci ne se contenait plus : « Tu as le pouvoir, tu es le PDG ! Alors tu te crois tout permis. Mais n’oublie pas que je peux te détruire, si je le veux. Tu sais bien que j’en ai les moyens. Il me suffit de quelques coups de fil. Tu le sais, hein ? » Édouard regardait autour de lui, inquiet. L’étage était presque vide, mais ce rendez-vous devenait trop pénible. Il s’approcha d’Adrien et lui tendit l’enveloppe : « Tiens, prends ça et laisse-moi tranquille maintenant. Tu délires complètement ! » Adrien saisit l’argent et le glissa dans la poche intérieure de son blouson. Édouard s’était dirigé vers l’ascenseur, mais ses béquilles l’empêchaient d’aller aussi vite qu’il le voulait. Adrien le rattrapa devant les portes de l’appareil et lui murmura à l’oreille : « Je te tiens au courant pour la suite. » Il laissa Édouard monter seul dans l’ascenseur. Il voulait savourer encore un peu la vue sur Paris et la perspective de sa revanche.

				Celle-ci commençait à inquiéter Édouard. Dans l’ascenseur qui le conduisait au rez-de-chaussée de la tour, il sentit l’étau se resserrer sur lui. L’argent était la seule arme en sa possession pour ramener Adrien à la raison. Comment faire si cela ne suffisait plus ? Comment riposter si Adrien mettait ses menaces à exécution ? Édouard n’avait pas la réponse. Il lui fallait un peu de temps pour échafauder un plan. Mais d’ici là, il n’était pas question de s’effondrer.

				En sortant de la tour, happé par l’air vif de la nuit parisienne, Édouard se dit que la meilleure façon de trouver une solution était de ne pas la chercher. Elle viendrait d’elle-même. Mieux valait se distraire un peu, se changer les idées. Mais avec qui ? Victoire lui faisait la tête. La reconquérir serait aussi fastidieux qu’éphémère. Ce n’était pas très palpitant. Édouard avait envie d’autre chose, de nouveauté. Une idée lui vint. Ça, ce serait amusant. Difficile et amusant ! En montant dans sa voiture qui l’attendait au pied de la tour, il en sourit d’avance. Dès le lendemain, il appellerait.

			

		
		
				Chapitre 12

				Un appel surprenant

				À l’époque, Mina avait dix-neuf ans et c’était son premier séjour à Londres. C’était même son premier vrai séjour à l’étranger ! Elle vivait en colocation dans un grand appartement de West Kensington, et prenait des cours tous les matins pour améliorer un anglais encore hésitant. L’après-midi, elle visitait un par un les nombreux musées de la capitale britannique, et se permettait parfois un peu de shopping du côté de Piccadilly.

				Ce jour-là, elle avait trouvé un charmant petit pull en V dans Regent Street, mais elle avait eu une prise de bec avec la caissière. Celle-ci prétendait lui avoir rendu sa carte bleue. Mais Mina avait bien vu qu’elle la lui avait dérobée. Elle n’allait quand même pas se laisser faire comme ça ! Elle apostropha la caissière, demanda à voir le patron, mais son anglais était nettement insuffisant. Elle manquait de mots autant que de culot. Les autres clients lui passaient devant, ignorant ses récriminations, et la caissière en profitait pour en faire autant. Mina ne savait comment faire pour récupérer sa carte. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas en rester là, mais se sentait bien seule dans ce grand magasin. Elle regardait autour d’elle, un peu affolée, quand une jeune femme s’était approchée d’elle et lui avait dit en français : « Laisse-moi faire, ma cocotte ! » Sans l’ombre d’une hésitation, l’inconnue était passée derrière le comptoir, avait glissé la main sous la caisse et, non contente d’y avoir retrouvé la carte bleue de Mina, l’avait agitée sous les yeux de la caissière. Elle éructa un très sonore « F… you ! » qui stupéfia les clients et émerveilla Mina.

				Voilà, c’était ça, Léa : jamais peur de rien, toujours la langue bien pendue ! Après cette scène d’anthologie, Léa avait accepté le verre que lui avait proposé Mina pour la remercier et depuis, les deux filles ne s’étaient jamais quittées.

				C’était il y a dix ans, et en y pensant à son bureau de Terre en danger, Mina sentit l’émotion la gagner quelque peu. Est-ce que tout cela pouvait être fini ? Est-ce qu’une amitié comme la leur allait s’arrêter en si bon chemin ? À cause d’une émission de télé ? Oui, mais quand même, se dit Mina, une émission truquée, bidonnée !

				Elle en était là de ses réflexions quand son téléphone de bureau se mit à sonner. C’était Louise, la standardiste. Mina eut envie de lui demander si elle avait de nouveau pris une douche avec Erwan, mais par souci d’élégance se contenta d’un simple : « Oui, Louise ?

				– J’ai quelqu’un pour toi.

				– Qui ?

				– Je ne sais pas. Je n’ai pas compris son nom.

				– Et tu me le passes quand même ?

				– Bah, ça avait l’air important ! »

				Mina se demanda si la jalousie de Louise pouvait lui faire perdre le peu de rigueur professionnelle qui lui restait après plusieurs années passées au standard. Manifestement, oui ! Et elle prit l’appel transmis par la standardiste :

				« Mina Becker…

				– Oui, bonjour Mina, c’est Édouard. Édouard Filiger. Vous vous souvenez de moi ? »

				Mina crut tomber de sa chaise. Filiger au bout du fil ! Elle ne sut que répondre et un blanc s’installa sur la ligne. Édouard avait manifestement prévu la réaction de Mina et enchaîna, sans se démonter :

				« Vous devez être étonnée de mon appel…

				– “Étonnée” n’est pas vraiment le mot. Je dirais plutôt que vous me dérangez.

				– Oui, je vous comprends tout à fait, Mina, lui répondit Édouard sur un ton de contrition trop étudié pour être tout à fait convaincant. Mais en fait, je vous appelle pour m’excuser.

				– Vous excuser ? fit Mina, un brin étonnée tout de même.

				– Oui, m’excuser. L’autre jour, à l’hôpital… Eh bien, j’ai dit n’importe quoi, j’ai été insultant à l’égard de votre amie. »

				Mina ne savait que dire. Bien sûr qu’elle avait été vexée sur le moment ! Mais il s’était avéré que les soupçons de Filiger étaient fondés. Il n’avait pas dit que des âneries, loin de là. Mina se demanda même comment il avait pu deviner que l’émission était truquée. Elle était quelque peu admirative devant la perspicacité d’Édouard. Mais il n’était pas question de le reconnaître :

				« C’est vrai que ce n’était pas très délicat. Et c’est gentil à vous de m’appeler pour vous excuser. J’apprécie…

				– Non, non, c’est normal. J’ai été grossier et j’en suis sincèrement désolé. Je crois que ce séjour à l’hôpital m’avait mis sens dessus dessous. »

				Mina se sentait de plus en plus gênée. Qui avait été le plus grossier dans cette histoire ? Édouard qui n’avait pas su tenir sa langue ou Léa qui avait abusé de sa confiance ? La réponse n’était pas facile à accepter. Mina préféra mettre un terme à la discussion :

				« J’accepte vos excuses. Maintenant, vous comprendrez que je doive me remettre au travail…

				– Bien sûr, bien sûr, je ne vous dérange pas plus longtemps. Mais puis-je me permettre de vous inviter à prendre un verre un soir de la semaine ? Pour me faire pardonner. Cela me ferait très plaisir… »

				Mina se serait attendue à tout sauf à cela. Ce type avait décidément un sacré toupet. Après ce qui s’était passé, l’inviter pour un verre ! Elle était un peu bluffée et eut, l’espace d’un instant, envie de dire oui. Pour voir ! Par bravade. Après tout, cela pourrait être drôle. Mais non, elle se ravisa. Quand même !

				« Écoutez, c’est très gentil à vous, mais je ne suis pas très disponible en ce moment. Beaucoup de travail, peu de temps à moi. »

				Édouard Filiger insista :

				« Est-ce que je peux au moins vous laisser mon numéro de téléphone au cas très hypothétique, j’en ai bien conscience, où vous changeriez d’avis ?

				– Si vous voulez… »

				Mina nota machinalement le numéro d’Édouard. Il fallait bien reconnaître qu’un tel aplomb ne la laissait pas totalement indifférente. Est-ce qu’Édouard s’en rendit compte dans le silence qui s’installa un bref instant entre eux deux ? Toujours est-il qu’il avança un pion supplémentaire :

				« Si jamais demain vous étiez libre, sachez que je le suis aussi. Nous pourrions aller dans un endroit très agréable que je connais, où la vue est magnifique et le vin délicieux. »

				« Chez vous ? » faillit répondre Mina, qui ne put s’empêcher d’éclater de rire au téléphone. Édouard draguait à l’ancienne et cela sentait un peu le château de province, les couverts en argent et les serviettes brodées aux armes de la famille. Cela avait son charme, un charme un peu désuet, pas si désagréable. Mina était tentée, mais il était trop tôt pour dire oui. Édouard le savait bien. Il enchaîna :

				« Est-ce que je peux vous rappeler demain à ce numéro ? Vous me direz ce que vous avez décidé.

				– Je ne peux pas vous garantir que je serai là. Mais…

				– Nous verrons bien, ne vous inquiétez pas ! Peut-être à demain, alors.

				– Peut-être à demain. »

				En raccrochant, Mina se dit qu’il avait tout bon, ce Filiger. Il avait su s’y prendre mine de rien, se faufilant dans la moindre faille qu’il avait pu sentir chez elle. Mais Mina devait bien s’avouer qu’elle l’avait un peu laissé faire. Édouard avait une certaine classe, même s’il n’était pas forcément très original. En fait, il n’avait pas vraiment d’autre défaut que celui de montrer à Mina qu’elle lui plaisait. Était-ce si grave ? Était-ce si désagréable ? Léa avait peut-être raison après tout. Pourquoi ne pas se laisser faire ?

				De façon un peu contradictoire, Mina eut l’impression qu’en acceptant l’invitation d’Édouard, elle suivrait les conseils de son amie tout en prenant une revanche sur elle. Après tout, n’avaient-ils pas été, elle-même et Édouard, les dindons de la farce que Léa avait organisée ? Ils pouvaient bien se retrouver autour d’un verre pour se consoler. Allez, si Édouard appelait le lendemain, ce dont Mina ne doutait pas vraiment, elle dirait oui ! Elle n’avait rien à perdre.

			

		
		
				Chapitre 13

				Premier rendez-vous

				Le soleil descendait doucement sur la capitale et chauffait de ses derniers rayons les toits parisiens. Il était presque 20 heures. Mina traversait d’un pas rapide le parvis de Notre-Dame. Une nouvelle réunion en vue du séminaire européen de Copenhague l’avait mise en retard. Elle aurait préféré faire un crochet chez elle pour se changer et se faire une beauté. Mais cela l’aurait obligée à décaler le rendez-vous avec Édouard d’au moins une heure : l’apéritif aurait pris des allures de dîner et ce n’était pas une bonne idée. Mieux valait arriver comme elle était tous les jours. Après tout, il ne s’agissait que de prendre un verre. Rien de plus ! Pourquoi s’apprêter pour un simple rendez-vous ?

				La « guinguette » où Édouard lui avait proposé de le retrouver, était en contrebas de la cathédrale, sur une berge de la Seine. En l’appelant quelques heures plus tôt à son bureau, comme il le lui avait promis la veille, Édouard lui avait dit sur le ton de la plaisanterie : « Si vous avez oublié à quoi je ressemble, vous me retrouverez facilement. Je serai probablement le seul homme avec des béquilles ! » Mais Mina se souvenait parfaitement du visage d’Édouard. Elle n’eut aucun mal à le distinguer dans la foule des clients de l’établissement en question.

				Il l’attendait debout, accoudé au comptoir, et Mina trouva galant qu’il ait pris la peine de ne pas s’asseoir alors qu’il n’était pas encore remis de son opération du pied. Mieux : dès qu’il la vit, Édouard fit mine de marcher vers elle. Mina hâta le pas pour qu’il n’ait pas à faire d’effort. Édouard l’attendait avec un large sourire : « Je suis enchanté de vous revoir, Mina. Et je suis désolé de ne pas être plus mobile, si je puis dire. »

				Mina ne pouvait s’empêcher de trouver ces façons de faire décidément aussi surannées qu’amusantes. Tout cela était-il sincère de la part d’Édouard ou légèrement surjoué ? On ne savait jamais avec ces gens-là. Ils ont si bien intégré la rigidité du protocole qu’ils le respectent en toute décontraction. C’est ce qui pouvait les rendre, selon l’humeur, terriblement séduisants ou infiniment détestables.

				Pour l’heure, Mina rangeait Édouard dans la première catégorie. Il avait réservé une petite table au bord de l’eau, offert à Mina la meilleure place avec une vue magnifique sur Notre-Dame et s’était assis sans lui demander d’aide, glissant discrètement ses béquilles sous sa chaise, pour ne pas déranger Mina dans sa contemplation de la cathédrale. Sans qu’il ait eu à commander, un champagne du meilleur cru était arrivé sur la table. « Pour me faire pardonner », se justifia-t-il auprès de Mina.

				Celle-ci était charmée en même temps qu’embarrassée. Édouard n’avait pas vraiment à s’excuser. Elle eut quelque scrupule à se taire. Était-ce bien honnête de se conduire ainsi, de ne pas lui révéler la vérité ? En même temps, se dit-elle, Édouard est fabuleusement riche, il n’allait pas lui offrir un kir pêche ! Donc, champagne. Et pour le reste, on verrait plus tard !

				Ne sachant comment lancer la discussion, Mina continua d’admirer Notre-Dame. Un léger silence se fit, qu’Édouard se décida à rompre d’une voix chaleureuse : « J’ai l’impression que l’endroit vous plaît. Je suis heureux de voir que je ne me suis pas trompé dans mon choix… » Mina se décida à parler enfin, quitte à en faire un peu trop, elle aussi :

				« Oh, c’est magnifique ! Vous ne pouviez pas mieux tomber. J’adore tout ce qui est églises, musées, etc. Je suis complètement fan. Partout où je vais, je fais toutes les expositions, toutes les galeries d’art. Non, vraiment, c’est une très bonne idée que vous… »

				Mina n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un vélo s’était faufilé à vive allure entre leur table et le rebord du quai, roulant sur les deux béquilles d’Édouard posées au sol. Un instant déséquilibré, le cycliste ne réussit pas à se rétablir et, entraîné par sa propre vitesse, se retrouva propulsé dans le vide avant de faire un grand plongeon dans la Seine. Tous les clients poussèrent un cri de stupeur qui couvrit presque le double « plouf » du conducteur et de son vélo. Passé ce court instant de sidération, les clients et le personnel s’approchèrent du quai, aussi inquiets qu’inactifs. Le visage du cycliste réapparut enfin ! Un soupir de soulagement se fit entendre dans l’assistance. Mais il fut de courte durée. L’imprudent semblait sonné et nageait péniblement.

				Un serveur s’approcha alors du quai près de la table d’Édouard et Mina. Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui et aperçut les funestes béquilles. Sans demander à Édouard son avis (mais était-ce le moment ?), il en saisit une et la tendit au cycliste. Celui-ci s’approcha vaille que vaille du rebord et fit un geste bien maladroit pour attraper la béquille, si maladroit qu’il réussit à la faire tomber dans l’eau ! Le serveur s’empara alors de la seconde béquille sans plus demander l’autorisation à Édouard qui, l’espace d’un instant, faillit protester. C’eût été malvenu, Édouard en avait bien conscience. Fort heureusement, le cycliste fut plus agile cette fois-ci. Il réussit à attraper la perche de fortune que le serveur lui tendait pour remonter à quai. Trempé, épuisé par cette épreuve, il s’écroula sur le rebord alors qu’on entendait s’approcher la sirène des secours.

				L’assistance se dispersa et Édouard récupéra sa béquille. Il se tourna vers Mina, penaud : « Tout cela est de ma faute. Ce pauvre garçon a roulé sur mes béquilles. Ça ne serait pas arrivé si je les avais posées ailleurs. »

				Mina protesta :

				« Mais non, c’est de sa faute à lui ! Qu’est-ce qu’il faisait si près du bord ?

				– Oui, bien sûr, mais tout de même, je m’en veux un peu.

				– Ah non, il n’y a vraiment pas de quoi, je vous assure. »

				L’arrivée des pompiers interrompit leur discussion. On demanda à Mina et Édouard de se pousser. Leur table fut déplacée pour mieux s’occuper du cycliste. Les pompiers l’avaient allongé sur une civière et protégé d’une couverture de survie.

				« J’ai l’impression que nous gênons fit Édouard.

				– Oui, je crois ! répondit Mina. Que faisons-nous ?

				– Eh bien, avec une seule béquille, les possibilités sont assez limitées malheureusement ! s’exclama Édouard sur un ton amusé. Je ne peux même pas vous inviter à dîner. Je crois qu’il ne me reste plus qu’à appeler mon chauffeur pour qu’il vienne m’épauler. Il ne doit pas être garé bien loin.

				– Non, non, je vous en prie, protesta Mina. N’appelez pas votre chauffeur. Je vais jouer la béquille manquante jusqu’à votre voiture !

				– Vraiment ? Vous êtes certaine ? Je ne vais pas être trop lourd ?

				– Mais je suis plus forte que vous ne l’imaginez ! »

				Mina s’approcha d’Édouard et celui-ci lui prit le bras.

				« Je me permets, alors ? Cela ne vous dérange pas ? fit-il.

				– Non, non, ne vous inquiétez pas », répondit Mina qui cala son pas sur celui d’Édouard.

				Lentement, ils rejoignirent le trottoir. Mina sentait le corps d’Édouard presque contre le sien et un léger frisson la parcourut. Peut-être était-ce le froid qui tombait sur la ville. Peut-être… Mais quand tous deux arrivèrent devant la voiture d’Édouard, il y eut un instant de flottement, de silence. Édouard abandonna le bras de Mina :

				« Je peux vous déposer quelque part, si vous voulez.

				– Non, non, c’est très gentil à vous. Je vais rentrer à vélo, en essayant de ne pas tomber dans la Seine ! »

				Édouard sourit :

				« Si j’osais, je vous proposerais de nous revoir. J’ai cru comprendre que vous aimiez l’art et je suis invité à un cocktail privé au musée d’Orsay. Le 18 au soir. Le musée sera fermé au public et j’ai un carton pour deux. Si vous voulez… »

				Mina pouvait difficilement dire non après un premier rendez-vous aussi raté, mais elle ne voulait pas dire oui tout de suite :

				« Je vais vous laisser mon portable.

				– Avec plaisir, répondit Édouard. Je vous appellerai d’ici quelques jours. Vous me direz si vous pouvez. »

				Il prit son numéro et, avant de monter dans sa voiture, resta un instant interdit. Serrer la main de Mina serait ridicule, lui faire la bise, prématuré. Un peu gauchement, il s’inclina vers Mina et lui dit :

				« Je suis très content de vous avoir revue, vraiment.

				– Moi aussi » pensa Mina. Mais elle le laissa partir sans rien dire.

			

		
		
				Chapitre 14

				Un parfum de scandale

				Dans son vaste bureau de France 7, Léa Tivoli réfléchissait à sa prochaine émission. Depuis celle sur les droits des animaux, les audiences de Questions directes avaient remonté. La direction de la chaîne était satisfaite et Léa un peu plus tranquille qu’avant. Mais le sujet de son direct du surlendemain l’interpellait. Le thème avait été choisi plusieurs semaines auparavant, bien avant sa dispute au téléphone avec Mina. Il lui apparaissait ce jour-là comme un clin d’œil du destin. « L’amitié est-elle encore possible aujourd’hui ? », c’était la question qu’elle allait poser à ses invités !

				Léa n’avait pas de réponse toute faite. Même si elle ne s’encombrait pas facilement de scrupules, elle s’en voulait d’avoir joué ce mauvais tour à Mina. En fait, elle aurait mieux fait de lui mentir ! Depuis leur algarade de l’autre jour, Mina n’avait pas donné signe de vie et Léa n’avait pas osé appeler. Dix jours qu’elles ne s’étaient pas téléphoné ! Cela ne leur était encore jamais arrivé, et Léa devait bien s’avouer que c’était de sa faute. Enfin, pas tout à fait ! Si ce Filiger n’avait pas vendu la mèche à Mina, celle-ci n’aurait jamais rien deviné. Fichu PDG ! S’il avait pu se contenter d’être beau, en oubliant d’être malin, eh bien… eh bien ! il ne serait pas PDG, se dit Léa !

				La sonnerie de son téléphone fixe la sortit de ses inutiles rêveries. C’était sa secrétaire :

				« J’ai quelqu’un en ligne pour vous, mais il n’a pas voulu dire son nom !

				– Bah, j’en veux pas alors, répondit Léa exaspérée. Pourquoi vous me dérangez ?

				– Il a déjà appelé plusieurs fois ces derniers jours et il insiste.

				– Et il veut quoi ?

				– Il dit qu’il a des informations importantes pour vous.

				– Pfff… Des informations ? Quel genre d’informations ? Oh, et puis demandez-lui son nom. S’il ne veut pas le donner, raccrochez ! On ne va pas perdre de temps avec des mythomanes.

				– Je lui demande. Un instant, Léa. »

				La présentatrice vedette de France 7 jurait intérieurement contre sa standardiste, incapable de filtrer ces importuns qui n’avaient en réalité aucune information à apporter.

				« Léa ? fit la standardiste après quelques secondes.

				– Oui, je suis toujours en ligne.

				– Eh bien, il dit qu’il s’appelle Adrien… Et son nom… Oh, j’ai déjà oublié ! Zut ! Attendez, je l’ai écrit quelque part… »

				Léa s’agaça encore un peu plus. Mais la standardiste avait enfin retrouvé ses notes :

				« Ça y est, je l’ai ! Adrien Filiger ! Et il dit que… »

				Léa interrompit immédiatement sa standardiste :

				« Adrien Filiger ? Vous avez bien dit Fi-li-ger ? C’est ça, hein ?

				– Oui, oui, c’est ça.

				– Pas Édouard ? Adrien ?

				– Oui, oui, Adrien. Et il me dit qu’il a des inform…

				– Très bien, très bien ! Passez-le-moi ! Tout de suite ! »

				La stupeur de Léa avait vite laissé place à son instinct de journaliste à l’affût du scoop. Dans cette affaire, elle était certaine de ne pas se tromper.

				Elle en eut la confirmation trois jours plus tard. Adrien Filiger avait voulu lui fixer rendez-vous en haut d’une tour dans une église dont Léa n’avait jamais entendu parler. Il faut dire qu’elle n’était pas très croyante. Mais elle était un peu méfiante et avait trouvé que ce serait un drôle d’endroit pour une première rencontre. Il n’était pas question de se trouver seule dans une église avec un inconnu. Mais il ne fallait pas non plus froisser son interlocuteur. Au téléphone, il lui avait fait l’effet d’être à fleur de peau. Aussi, elle l’avait amené en douceur à opter pour un rendez-vous plus traditionnel dans l’arrière-salle d’un café qu’elle connaissait bien.

				En attendant Adrien Filiger, Léa remarqua qu’on était samedi et que normalement, elle aurait dû être en train de bruncher avec Mina. Au lieu de cela, elle attendait un inconnu qui n’avait peut-être rien à lui apprendre, même si son petit doigt lui assurait le contraire.

				Quand elle vit arriver son informateur, Léa ne put s’empêcher de se dire que les Filiger étaient tous très beaux. Quelques mots d’Adrien lui confirmèrent qu’ils n’étaient pas tous très intelligents ! Adrien Filiger lui fit l’effet d’avoir le cœur aussi gros que le cerveau vide. Léa sut en jouer. Elle réussit à soustraire à son interlocuteur toutes les informations dont elle avait besoin sans rien lui promettre. Il lui suffit de payer quelques verres et Adrien débita confidence sur confidence. C’était presque trop facile pour elle. Mais ce fut aussi très troublant.

				Après avoir remercié Adrien Filiger, Léa quitta le café, perplexe. Elle avait besoin de marcher un peu. Les révélations qu’elle venait de recueillir étaient une bombe. Ça ne faisait aucun doute. Dès lundi, elle les transmettrait à sa rédaction. Le temps de vérifier tout ça et ce serait à l’antenne en fin de semaine. Ses patrons l’en remercieraient peut-être. À moins qu’Adrien Filiger ait déjà prévenu d’autres médias et que France 7 se fasse doubler ! C’était bien possible. Adrien avait dû contacter pas mal de monde. Mais ce n’est pas ce qui tracassait le plus Léa.

				Ce qui l’inquiétait vraiment, c’était son amie Mina. Si ce qu’Adrien lui avait dit était vrai (et c’était fort probable, il n’était pas assez rusé pour inventer tout ça), alors Édouard Filiger était sur la sellette. Bientôt le scandale l’emporterait ! Dès lors, à quoi bon miser sur un futur ex-PDG ? Ce n’était plus un homme pour Mina. Il fallait qu’elle dissuade son amie de le fréquenter. Après lui avoir dit le contraire ! Et alors qu’elle n’avait plus de nouvelles de Mina depuis dix jours ! Est-ce qu’entre-temps Édouard et Mina s’étaient revus ? À l’hôpital ? À l’extérieur ? Léa ne pouvait pas le savoir, mais ce dont elle était sûre, c’est qu’elle ne pouvait pas dire à Mina qu’Édouard n’était plus fréquentable parce qu’il serait bientôt sur le carreau. Ce n’était pas le genre d’argument qui l’intéresserait. Cela pourrait même avoir l’effet contraire. Mina était si gentille. Il fallait qu’elle tourne les choses autrement. Et sans perdre de temps ! Léa sortit son portable et appela son amie.

				Dans une chambre de l’hôpital Saint-Jacques, le téléphone de Mina sonna sans qu’elle s’en aperçoive. Elle l’avait laissé au fond de son sac en mode silencieux pour ne pas déranger son père. Depuis quelques jours, les nouvelles n’étaient pas bonnes. La santé du père de Mina s’était brutalement dégradée. Le traitement était trop lourd pour lui. Son corps avait du mal à supporter tous les médicaments qu’on lui prescrivait. Mina voulait rester optimiste. Les médecins semblaient l’être ! Ce n’était que momentané, assuraient-ils. Un léger passage à vide, tout au plus. Mais il était difficile de garder le moral dans cette chambre d’hôpital, à côté de son père qui, une fois encore, s’était endormi cinq minutes après son arrivée. Mina et lui avaient à peine échangé quelques mots. Au bout d’une heure passée près du lit sans rien faire, Mina se dit qu’il était temps de partir. Elle reviendrait le lendemain ! Autant prendre un peu l’air et profiter de son samedi après-midi.

				Une fois sortie de l’hôpital, elle attrapa machinalement son portable au fond de son sac. Elle avait un appel en absence de Léa ! Fallait-il l’écouter ? Elle en voulait encore beaucoup à son amie. Elle ne l’avait toujours pas rappelée et Léa non plus d’ailleurs. Mais peut-être était-ce un message d’excuses, se dit Mina. Enfin, au bout de dix jours ! C’était pas trop tôt ! Elle écouta son répondeur. Entendre de nouveau la voix de son amie lui fit chaud au cœur. Mais pas pour longtemps : « Oui, Mina, c’est Léa ! Je voulais avoir de tes nouvelles et te dire qu’il faut absolument que tu te méfies d’Édouard Filiger. Je ne sais pas où tu en es avec lui, mais j’ai appris que ce n’était pas quelqu’un de bien. Méfie-toi ma belle et rappelle-moi. Je te raconterai ce qu’on m’a dit sur lui. Je t’embrasse. » Mina n’en revenait pas. Tout ce que sa meilleure amie avait trouvé pour renouer avec elle, c’était de colporter des ragots sur un type qu’elle avait envoyé à l’hôpital pour faire de l’audience. Et sans un mot d’excuse ! Décidément, Léa était tombée bien bas.

			

		
		
				Chapitre 15

				Cocktail mondain

				Tout le week-end, Mina tourna et retourna la question. Oui, son père était malade. Oui, Édouard était un coureur. Oui, Léa prétendait qu’il était dangereux. Mais est-ce que tout cela l’empêchait d’aller visiter le musée d’Orsay ? Est-ce que cela lui interdisait d’aller voir les œuvres d’art qu’elle aimait le plus au monde ? Mina décida que non. Elle n’avait jamais eu la chance d’aller visiter un musée le soir quand il n’y avait (presque) plus personne pour la déranger. Elle n’allait pas laisser passer une telle occasion. Quant aux avertissements de Léa… Son amie l’avait trop déçue pour qu’elle la rappelle tout de suite et qu’elle écoute ce qu’elle prétendait avoir à lui dire. Et même si Édouard Filiger était mal intentionné, que risquait-elle dans un musée au milieu d’autres invités à un cocktail ? Non, vraiment, il n’y avait aucune raison de se priver d’un tel plaisir.

				Mina accepta donc l’invitation d’Édouard. Elle déclina simplement sa proposition de passer la prendre chez elle en voiture. Elle trouvait plus prudent d’y aller par ses propres moyens. Rendez-vous fut pris devant l’entrée du musée à 20 heures. Édouard l’y attendrait avec le carton d’invitation. Il avait cru bon de préciser qu’il fallait être habillé en tenue de soirée. Mina en fut un peu agacée. Elle se doutait bien que ça ne ressemblerait pas à une soirée avec ses collègues de Terre en danger. Fallait-il vraiment le lui préciser ? Elle n’avait pas prévu d’arriver en salopette et casque de chantier !

				Elle avait même décidé d’être terriblement séduisante ce soir-là. Et pourquoi pas irrésistible ? Elle avait tout pour l’être. Elle choisit donc dans sa garde-robe une élégante robe noire, légèrement cintrée, qui mettait en valeur les lignes de son corps et dévoilait avec goût le haut de son dos. Peu après 17 heures, elle fit un saut chez le coiffeur pour un rapide brushing, avant de repasser chez elle et de se maquiller sobrement. Quelques tours sur elle-même devant le miroir du salon lui donnèrent confiance en son pouvoir de séduction. Elle était tout simplement belle et c’était bien le moins que l’on pût faire quand on allait à un cocktail au musée d’Orsay, Édouard Filiger ou pas.

				Ce que Mina n’avait pas prévu, c’est le choc qu’elle eut en arrivant au rendez-vous. Cela faisait presque dix jours qu’elle n’avait pas vu Édouard, depuis leur apéritif mouvementé sur les berges de la Seine. Comme ce soir-là au pied de Notre-Dame, il était arrivé en avance et attendait Mina sans manifester le moindre signe d’impatience. Mais entre-temps, il s’était séparé de ses béquilles, ou plutôt de sa béquille ! Et là, devant le musée, à la lumière du soleil couchant, un léger sourire aux lèvres et le smoking impeccable, Édouard Filiger était à tomber. Oh, bien sûr, Mina se serait assommée plutôt que de le reconnaître ! Mais elle espérait tout de même qu’Édouard se ferait la même remarque à son sujet. Et ce fut le cas !

				Édouard s’approcha de Mina et la complimenta :

				« Vous êtes magnifique. Vraiment !

				– Je vous remercie. Vous êtes également très élégant.

				– Pas autant que vous. Ce serait impossible de toute façon. Je ne suis qu’un homme ! »

				Mina sourit discrètement et se laissa emporter par Édouard vers les salles de réception du musée. Le cocktail ressemblait à ce qu’elle avait imaginé, sans avoir jamais côtoyé ce milieu. Le beau monde ! Des femmes à bijoux, des hommes à portefeuille et, entre eux, le ballet des serveurs proposant champagne et petits-fours. « C’est une soirée organisée par Pouet & Chardon, glissa Édouard à l’oreille de Mina. Ils fêtent le bicentenaire de leur maison. Rien n’est trop beau pour un tel anniversaire. »

				Mina était partagée entre la gêne devant tant d’argent étalé et le plaisir d’être, le temps d’une soirée, parmi les puissants :

				« Ils auraient tort de se priver. S’offrir un musée, c’est plus raffiné que de louer des barnums et un traiteur ! » Édouard ne put s’empêcher de rire. Mina continua :

				« Mais vous croyez que tous ces gens vont aller voir les tableaux ou qu’ils vont rester là à manger et à boire ?

				– J’imagine qu’ils vont rester là ! C’est bien ce qui est désespérant. Nous pourrions être sous un barnum, comme vous dites, que cela ne changerait rien. Mais j’imagine que vous, vous voulez voir les tableaux ?

				– Au moins un ! Je ne suis pas venue ici depuis longtemps et c’est un de mes préférés.

				– Voudriez-vous que je vous accompagne ?

				– Euh, oui. Mais vous avez peut-être des gens à voir ?

				– Cela peut attendre. Vous êtes mon guide, je vous suis.

				– Alors, allons-y. »

				Mina entraîna Édouard sans aucune hésitation à travers les salles du musée. Elle se souvenait très bien de l’emplacement de ce tableau qu’elle aimait tant. En le voyant, elle poussa un soupir de satisfaction. Une pure merveille ! Tout ce qu’elle aimait ! Édouard, lui, ne voyait que des pivoines dans un vase et quelques pétales tombés au bas de la toile. Pas de quoi traverser tout un musée ! Mais il se retint de montrer son scepticisme. Mina s’extasiait :

				« Des pivoines et Manet. Deux de mes passions. J’adore, c’est magnifique. Vous ne trouvez pas ?

				– Si, si, répondit timidement Édouard. Disons que c’est impressionniste. C’est la sensation qui compte, si je ne dis pas de bêtise.

				– Exactement, la sensation ! fit Mina, enthousiaste. Mais je vous ennuie avec tout cela !

				– Pas du tout, protesta Édouard. Vous voulez que nous fassions un tour dans le reste du musée avant de rejoindre les autres invités ?

				– Si cela ne vous dérange pas, avec plaisir ! »

				Le silence des salles vides rendit leur visite étonnamment intense. Ni l’un ni l’autre ne se risquaient à parler, et ils avançaient à pas lents entre les chefs-d’œuvre. Il y avait quelque chose d’irréel à se promener ainsi, côte à côte dans un musée désert qui ne renvoyait que les échos lointains d’un cocktail mondain. La beauté des toiles en ressortait d’autant plus et créait autour d’Édouard et Mina un écrin de félicité propice à la rêverie. Si Mina n’avait délicatement proposé de retourner au salon de réception, Édouard n’aurait pas osé. Le bonheur de Mina était évident et l’avait touché. Il sentait qu’entre les Van Gogh et les Monet, quelque chose s’était passé, quelque chose de rare.

				Ils rejoignirent les autres invités, mais Édouard n’imposa pas à Mina plus d’une heure de mondanités. Il avait bien conscience qu’elle n’était pas venue pour cela et, comme pour s’excuser, lui proposa à la sortie de la raccompagner chez elle. Mina hésita, partagée entre la peur de gâcher cette belle soirée et la crainte que Léa ait dit vrai. Un peu inconsciente, elle se rassura en pensant au chauffeur d’Édouard : ils ne seraient pas tous les deux dans la voiture. Et ce serait tellement agréable !

				À l’arrière du véhicule, ni Mina ni Édouard ne parlèrent. Leurs mains étaient posées sur le cuir de la banquette arrière, sans un mouvement, toutes proches. « Quelle soirée bien étrange ! » se disait Mina. Ce n’est qu’en arrivant devant son immeuble et quand il lui ouvrit la porte pour qu’elle puisse sortir sans abîmer sa robe de soirée qu’Édouard se lança :

				« Est-ce que nous pouvons nous revoir dans les jours qui viennent ?

				– Ce serait avec grand plaisir, répondit Mina d’une voix qui s’étranglait un peu. Mais je pars après-demain à Copenhague, pour le travail. Nous pourrons nous voir après…

				– Mais, est-ce que ce n’est pas trop loin, après ? »

				Édouard s’était approché d’elle. Il était d’une beauté bouleversante et Mina sentit que ses yeux trahissaient son désir. Elle ne dit mot. Édouard approcha ses lèvres des siennes et l’embrassa, longuement. Ce fut aussi délicieux que Mina l’avait espéré, secrètement espéré.
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				Chapitre 16

				Amour ou esclandre ?

				En remontant dans sa voiture, Édouard ne put se cacher qu’il était ému. Il l’était même bien au-delà de ce qu’il aurait pu prévoir. Jusqu’à présent, il avait toujours vu les rencontres avec Mina comme un joli hasard, un jeu sans importance. Une bagatelle, en somme ! Il n’était pas impératif de plaire à Mina, juste nécessaire de la séduire, pour oublier ses soucis, oublier Victoire, Adrien, le boulot… Mais le souvenir du visage de Mina devant les pivoines de Manet revenait, entêtant. Plus que dans sa mémoire, c’est dans son cœur qu’il s’était imprimé.

				En se laissant conduire dans Paris, en contemplant la ville et les lumières de la nuit, il sentit comme un élan romantique s’emparer de son âme de vieux séducteur. Depuis combien de temps n’avait-il ressenti une émotion aussi forte ? Depuis combien de temps n’avait-il été ému par une femme ?

				La vie semblait s’être accélérée ces derniers temps. L’hôpital, les béquilles, la vengeance de Victoire, les menaces d’Adrien, la rencontre avec Mina… Tout cela n’était-il pas une seule et même chose ? Un signe du destin ! Le signe que le temps passait et que la cinquantaine approchait. C’était peut-être le moment d’abandonner ses manières de grand adolescent, le moment de franchir le pas. Il avait tout, le pouvoir, l’argent, les privilèges, tout sauf l’amour. Et si Mina était ce grand amour ? Comment expliquer, sinon, cette agitation qu’il sentait en lui ?

				De retour à son appartement, il se servit un scotch pour retrouver un peu de sérénité et s’assit dans le fauteuil club de ses méditations nocturnes. Son téléphone vibra. Était-ce possible ? Son cœur se mit à battre comme s’il avait quinze ans. Serait-ce Mina ? Édouard se mit à espérer. Un message, un merci, une promesse ! Mais non, ce n’était pas son futur qui lui écrivait. C’était le passé qui le rattrapait. Adrien lui avait envoyé un texto : « Tout le monde sait ! Tant pis pour toi ! » Pour la première fois depuis bien longtemps, c’est les larmes aux yeux qu’Édouard Filiger se mit au lit ce soir-là.

				Le lendemain matin, Édouard comprit vite qu’Adrien n’avait pas menti. À peine fut-il arrivé au bureau qu’Edgar, son assistant, accourut vers lui. « Je suis au courant, l’arrêta Édouard. Convoque les autres. Réunion d’ici dix minutes, dans mon bureau ! »

				Il fallait mettre les collaborateurs au parfum. Edgar s’en chargea. Tout le monde ne savait pas comment Édouard avait construit son empire, sur quel douloureux secret sa fortune reposait. Mais tous devaient trouver la parade. Et vite ! Dans deux ou trois jours, Paris, New York, Milan seraient au courant. L’image de Dupont-Carrel allait en prendre un sacré coup. Les concurrents s’en donneraient à cœur joie. La chute de Filiger ! Ils n’attendaient que cela. Pourtant, ils ne valaient pas mieux qu’Édouard et, à sa place, ils auraient fait la même chose.

				Autour du bureau du patron, chacun des directeurs y allait de sa proposition. Édouard écoutait attentivement. Il n’y avait pas tant de solutions que cela pour éteindre l’incendie qui menaçait l’entreprise. En réalité, le PDG de Dupont-Carrel n’en voyait qu’une. Mais il n’était pas question qu’il le dise dès maintenant à ses collaborateurs. Non, non, non !

				Un sourire se dessinait secrètement sur son visage. Il allait être plus fin que ça et faire coup double ! D’un côté, il laisserait mariner sa petite équipe dans l’inquiétude pendant quelques jours pour mieux apparaître ensuite comme le sauveur. C’était une technique de management qui avait fait ses preuves. De l’autre… Ah, de l’autre ! Il en était émoustillé à l’avance.

				Il remercia ses collaborateurs et, une fois qu’ils eurent quitté la pièce, fit signe à Edgar de rester :

				« Edgar. Que cela reste entre nous. Je crois qu’il y a un vol demain matin pour Copenhague. Vous me réservez une place !

				– Mais, euh, on a des soucis. C’est pas le moment !

				– Edgar ! Qui est le patron ? Je dois être dans cet avion demain matin. Un point, c’est tout. »

				Le PDG de Dupont-Carrel avait conscience qu’il se livrait à un jeu dangereux et qu’il abattait toutes ses cartes d’un coup. Mais s’il y avait encore une chance de gagner sur tous les tableaux, Édouard voulait la saisir.

				Bien loin de ses considérations et du tumulte de la tour de verre Dupont-Carrel, dans son petit appartement de la rue des Panoyaux, Mina faisait ses valises. Au son de vieux tubes américains des années soixante-dix, elle avait éparpillé dans son salon les vêtements dont elle avait besoin pour ses quatre jours de séminaire. Elle était désespérée, et pas seulement parce que toutes ces fringues ne tiendraient jamais dans sa valise ! Surtout parce qu’elle devait prendre l’avion ! Elle avait beau se dire que ça passerait vite, qu’elle prendrait ses petits comprimés et que Copenhague était certainement une jolie ville, l’angoisse ne disparaissait pas. La boule au ventre s’était installée et Mina savait qu’elle y resterait jusqu’à son atterrissage au Danemark le lendemain. Seule la perspective d’être avec Erwan dans l’avion la réconfortait un peu. L’image de son ancien amant lui faisait du bien. Mais une autre s’interposa soudain. Celle d’Édouard !

				Près de vingt-quatre heures après leur baiser, Mina sentait encore la douceur de ses lèvres et la chaleur de son corps pressé contre le sien. Elle revoyait le regard enflammé d’Édouard, son visage qui s’était penché vers elle, sa bouche qui avait pris la sienne. Cela avait été extraordinaire. Tellement fort, tellement beau ! Elle s’en voulait presque de ne pas avoir dit oui plus tôt, même si elle avait évidemment bien fait. Elle n’était pas comme toutes ces filles avec qui Édouard avait eu des aventures. Elle valait mieux.

				Mais en repliant ses vêtements printaniers dans sa valise et en y ajoutant un gros pull, au cas où, elle se demanda où cette histoire allait la mener. Qu’est-ce que voulait Édouard ? Et de quoi avait-elle envie, elle ? Qu’attendait-elle de cette relation ? Elle ne savait pas trop. Elle avait été séduite, et puis c’est tout ! Il fallait bien le reconnaître. Édouard avait réussi son coup et Mina se mit à maugréer contre elle-même. Quoi ? Il suffisait qu’on l’amène au pied de Notre-Dame, qu’on lui offre du champagne puis une visite nocturne au musée d’Orsay pour qu’elle cède. Mais quelle cruche elle faisait ! Qu’est-ce qu’elle s’illusionnait sur elle-même ! Elle était comme les autres, en fait. Tiens, combien de fois s’étaient-ils vus en tout, Édouard et elle ?

				Mina se mit à compter en se préparant un petit en-cas dans la cuisine : d’abord, le direct de France 7, puis l’hôpital deux fois, les berges de la Seine et la veille au soir. Cinq fois ! Cinq fois, mais en fait deux, parce que les trois premières ne comptaient pas vraiment : ils n’étaient pas seuls ! Deux fois donc, et elle se laissait embrasser par Monsieur Luxe ! Eh bien ! Capacité de résistance : zéro. Elle avait été nulle. Archinulle. Si jamais il la rappelait à son retour de Danemark, elle laisserait passer au moins deux jours avant de répondre. Non, trois ! Allez, quatre.

			

		
		
				Chapitre 17

				En route pour Copenhague

				Vers une heure du matin, les petites pilules que Mina avait prises firent enfin leur effet. Le sommeil s’empara d’elle et lui fit si bien oublier son angoisse qu’elle fut surprise par la sonnerie de son réveil à 4 h 30. Elle se demanda ce qui se passait et pourquoi on la dérangeait en pleine nuit ! Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler que trois heures plus tard, elle serait dans un avion pour le Danemark. Cette perspective la fit se lever d’un coup. Quel cauchemar ! « Et pourquoi fallait-il toujours que l’on prenne le premier avion pour les voyages d’affaires ? Pourquoi les patrons ne laissaient pas leurs employés partir plus tard pour dormir plus longtemps ? Est-ce que tout le monde n’en serait pas de meilleure humeur ? » bougonnait-elle en prenant un rapide petit déjeuner. Heureusement qu’elle avait décidé de s’offrir un taxi ! Sinon, il aurait fallu se lever à 4 heures et prendre les transports en commun. « L’écologie, c’est bien, mais pas tous les matins ! » se dit Mina. Elle fit sa toilette, boucla ses valises et descendit vite fait les escaliers. Le taxi l’attendait déjà. Elle serait pile à l’heure à Roissy !

				À l’arrière du véhicule, en regardant les autres voitures filer à vive allure en cette heure très matinale, elle songea que c’était le moment de prendre un nouveau comprimé. Le temps qu’il fasse effet, elle serait parfaitement détendue pour le décollage. Elle se bénit d’avoir cette présence d’esprit, mais se maudit immédiatement après. En ouvrant la boîte de médicaments, elle constata qu’il ne lui restait plus qu’un seul comprimé ! La veille au soir, elle avait pris les pilules dans la boîte de l’armoire à pharmacie, mais n’avait pas rechargé celle qu’elle avait dans sa trousse de voyage. « Mon Dieu ! se dit-elle. Comment faire ? » Elle prit une grande inspiration. Il suffisait de couper en deux le comprimé restant. Une moitié maintenant, une moitié pour le retour. Ça irait ! De toute façon, il n’y avait pas le choix. Allez, courage Mina ! Elle déposa le comprimé au creux d’une main, le coupa en deux au niveau de la césure et en avala une moitié.

				Mais le taxi fit un brusque virage et Mina perdit l’équilibre. Le chauffeur de taxi traita de tous les noms le chauffard qui venait de leur faire une queue-de-poisson et Mina se décomposa. La seconde moitié de son comprimé avait fait un vol plané et atterri entre les deux fauteuils avant, dans le vide-poches rempli de monnaie du conducteur ! Mina déglutit, le regard fixé sur son demi-comprimé qui la narguait au milieu des pièces. Elle s’avança délicatement, tendit la main. Non, ce n’était pas possible. Le chauffeur de taxi allait la voir. Qu’est-ce qu’il penserait d’elle ? Que c’était une voleuse, qu’elle essayait de lui dérober quelques euros dans son dos ? La honte ! Mina était désespérée. Elle n’avait plus de comprimé pour le vol du retour. Sans ordonnance, elle ne pourrait en acheter à Copenhague. Comment ferait-elle dans l’avion ? Une crise de nerfs devant ses collègues ? Mina se demanda si elle préférait passer pour une voleuse ou pour une folle. Ni l’un, ni l’autre ! Elle regarda l’heure, fit un rapide calcul. Ce serait juste, mais ça passerait. Elle s’approcha du conducteur : « On va faire demi-tour. J’ai oublié quelque chose chez moi ! »

				Dans le grand hall du terminal 2D de l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, Édouard scrutait la foule. Arrivé très en avance pour l’enregistrement du Paris-Copenhague de 7 h 30, il s’était ensuite assis à une table, dans une cafétéria non loin des guichets. À cette place, il pouvait voir tous les passagers en attente du départ pour le Danemark. Mais il ne savait pas comment il aborderait Mina. Est-ce qu’il se contenterait de lui faire un petit geste de loin ? Elle serait stupéfaite, folle de joie. Il s’approcherait d’elle et la prendrait dans ses bras… Ou alors, non… Il la laisserait avec ses collègues, se contentant d’un clin d’œil complice. Qu’est-ce qu’il valait mieux faire ? Édouard hésitait et le doute surgit dans son esprit. Est-ce qu’il avait bien fait de venir ? Est-ce que ce n’était pas un peu prématuré ? Il ne connaissait pas Mina tant que ça.

				Une voix de haut-parleur l’interrompit dans ses réflexions : « Les derniers passagers du vol AF 3428 à destination de Copenhague sont invités à se présenter au guichet 42. L’enregistrement sera clos dans cinq minutes. » L’annonce inquiéta Édouard. Il était bien certain de ne pas avoir vu Mina. Est-ce qu’il aurait pu la rater ? Une seconde d’inattention ? À moins qu’il n’y ait eu un vol plus tôt ?

				Édouard s’approcha d’un des guichetiers. « Non, Monsieur, lui répondit celui-ci. C’est le premier vol. En revanche, il y en a un autre dans deux heures. Si vous souhaitez changer, c’est maintenant. Il ne reste que quelques minutes. » La remarque du guichetier fit sursauter Édouard. Un autre vol ? Changer ? Mais bien sûr ! Qu’il avait été bête ! En demandant à Edgar de réserver son billet, il n’avait pas pensé qu’il pouvait y avoir d’autres Paris-Copenhague ce matin-là. Tout s’expliquait maintenant. Mina arriverait plus tard !

				Édouard se tourna de nouveau vers le guichetier :

				« Je peux faire ce changement avec vous ?

				– Ah, non, il faut que vous alliez au comptoir de la compagnie. Là-bas, près de la cafétéria.

				– Très bien, je vous remercie, j’y vais tout de suite. »

				Édouard courut presque vers le comptoir. Prendre le 7 h 30 alors que Mina serait dans l’avion suivant ! Cela aurait été trop bête ! Heureusement qu’il avait eu la bonne idée de s’adresser au guichetier. Il l’avait échappé belle. En changeant ses billets, il soupira de soulagement. Il se dirigea ensuite vers la cafétéria pour reprendre son poste d’observation. Cette fois-ci, il ne pouvait pas la rater !

				Il put d’autant moins la rater que Mina passa à ce moment précis à quelques mètres de lui en direction des guichets. Elle était en sueur, traînait derrière elle une énorme valise et criait : « Attendez-moi ! Attendez-moi ! » Dans la masse des passagers, d’autres voix s’élevèrent : « Mina, voilà Mina ! » Ses collègues étaient encore à l’enregistrement, inquiets de ne pas l’avoir vue arriver. Épuisée, Mina se dépêchait le plus qu’elle pouvait, ses billets à la main : « J’arrive ! J’arrive ! »

				Dix mètres derrière elle, Édouard avait vu toute la scène. Il était mortifié. Mon Dieu ! Que venait-il de faire ? Il retourna brusquement au comptoir de la compagnie :

				« Excusez-moi ! Est-ce que je peux reprendre mon billet pour le vol de 7 h 30 ?

				– Quel vol, Monsieur ?

				– Mais le vol pour Copenhague, s’exaspéra Édouard. J’étais là, à l’instant. Vous vous souvenez quand même ?

				– Oh, à peine. Vous savez, je vois passer tellement de gens ! Alors, vous me dites ? Le 7 h 30 pour Copenhague… Ah, je suis désolé. L’enregistrement vient juste de se clore. La dernière passagère vient d’être admise.

				– Mais je sais. C’est la femme de ma vie. »

				Le guichetier soupira :

				« Oui, je sais, c’est toujours “la femme de ma vie”, “une question de vie ou de mort”…

				– Mais, là, c’est vrai, je vous jure. Pour la première fois de ma vie, je suis amoureux ! A-mou-reux !

				– Quel âge avez-vous ? répondit le guichetier, l’air circonspect.

				– Bientôt cinquante ans !

				– Ah oui, il y a urgence, alors ! Donnez-moi vos billets. Je vais vous les changer ! »

				Édouard remercia le ciel et le guichetier. Mais s’il avait su, il n’aurait jamais pris le vol de 7 h 30 pour Copenhague.

			

		
		
				Chapitre 18

				Entre deux hommes

				Dans sa course folle à travers l’aéroport, Mina avait cru apercevoir Édouard. Mais elle s’était rapidement ressaisie. Comment serait-ce possible ? Décidément, elle avait la tête à l’envers ce matin !

				À l’enregistrement, ses trois collègues l’avaient accueillie avec soulagement et Mina prétexta une panne de réveil. Erwan lui fit un grand sourire et Mina s’approcha de lui :

				« Avec tout ça, on ne peut pas avoir deux places côte à côte !

				– Mais si, ma jolie, lui répondit son ancien amant. Donne-moi ton billet, je vais m’arranger avec les autres !

				– Super ! Bon, je vais acheter des journaux. De quoi m’occuper dans l’avion !

				– Mina, on est en retard. On n’a pas le temps !

				– Si, si, je reviens ! »

				Mina piqua un sprint jusqu’au kiosque et revint quelques minutes plus tard, une pile de magazines dans une main et un énorme sachet de bonbons dans l’autre.

				« T’as peur de t’ennuyer ? lui lança Erwan.

				– Non, j’ai peur tout court !

				– Mais ne t’inquiète pas : je suis là ! »

				Erwan la prit par l’épaule. Mina fut un peu gênée de cette familiarité devant leurs collègues. Tout le monde, ou presque, était au courant de leur relation passée, mais tout le monde savait aussi qu’Erwan était maintenant avec Louise !

				La petite troupe avançait doucement vers l’avion et Mina sentit l’angoisse monter en elle. Deux heures coincée là-dedans ! Elle se dit qu’elle avait bien fait de repasser chez elle prendre des comprimés supplémentaires. Elle n’aurait jamais pu supporter cette épreuve ! En entrant dans l’avion, Mina prit une grande inspiration et accepta toute la presse que lui proposa une des hôtesses.

				« Même en danois ? lui demanda Erwan.

				– Pourquoi pas ? fit Mina, je regarderai les images. »

				Erwan haussa les épaules et lui désigna les deux sièges qu’il leur avait trouvés. Mina s’assit à côté de lui, près de l’allée centrale (en cas de besoin) et se mit à lire. Dans la foule des journaux qu’elle avait posés sur sa tablette, un titre attira son attention. Mais elle ne put aller plus loin dans sa lecture.

				De l’autre côté de la travée, à quelques centimètres d’elle, une discussion attira son oreille. Une des deux voix lui était familière :

				« Excusez-moi, Monsieur, mais j’ai très peur en avion, et j’aimerais être près de mes collègues qui sont de l’autre côté de l’allée. Cela vous ennuierait beaucoup que nous échangions ? Ma place est juste derrière.

				– Si vous y tenez vraiment, ça ne me dérange pas. Allez-y !

				– Merci, c’est très aimable à vous. »

				Les deux hommes changèrent de place et Mina put enfin voir le visage de son nouveau voisin. Elle poussa un cri : « Édouard ! » Celui-ci se tourna vers elle avec un immense sourire. L’index devant sa bouche, il lui fit signe de ne rien dire. Les yeux de Mina brillaient de joie. Elle était stupéfaite. À sa droite, Erwan s’en était rendu compte. « Tu connais ce type ? » lui demanda-t-il. Il fallut un bref instant à Mina pour se souvenir qu’Erwan n’avait pas vu la fameuse émission. Il n’avait pas reconnu Édouard. « Oui, vaguement. Un ami d’ami » fit-elle négligemment. Erwan se renfrogna dans son siège, tandis que Mina ne pouvait s’empêcher de jeter de petits coups d’œil sur sa gauche, de l’autre côté de l’allée centrale.

				Elle n’en revenait pas. Édouard était dans le même avion qu’elle ! Elle aurait voulu lui poser des questions, lui demander ce qu’il faisait là. Elle ne pouvait pas croire que c’était un hasard. Il était là pour elle, bien sûr. C’était évident. Elle jubilait intérieurement. Jamais on ne lui avait fait une surprise pareille. Jamais un homme n’avait pris une telle initiative. La rejoindre dans un avion ! C’était tellement romantique. Et peut-être resterait-il avec elle à Copenhague ? Ils pourraient aller se promener au bord du Nyhavn, voir la Petite Sirène, visiter les musées. Ce serait tellement bien. Mina se sentait transportée. Son angoisse de l’avion s’était envolée et elle se tourna discrètement sur sa gauche. Édouard la regardait du coin de l’œil, l’air coquin, content de son petit effet !

				Il sortit de sa veste un stylo et un petit carnet dont il arracha une feuille. Il griffonna quelques mots, puis tendit le papier à Mina de l’autre côté de l’allée : « À quel hôtel es-tu ? » Mina n’en avait aucune idée ! Elle se tourna vers Erwan : « Dis, tu sais à quel hôtel on sera ? » Erwan masqua difficilement son agacement, un œil sur le papier que Mina tenait dans sa main :

				« C’est vraiment qu’une connaissance, ce type ?

				– Oh, ça va ! Toi, t’as Louise.

				– On sera au Kierkegaard Hotel, bougonna Erwan.

				– Et comment ça s’écrit ?

				– Pour ça tu te débrouilles ! Tu veux pas non plus que je donne le numéro de ta chambre à ton vieux beau !

				– Oh, ce que tu peux être coincé ! »

				Mina se tourna vers Édouard et lui tendit le papier sur lequel elle avait phonétiquement écrit le nom de l’hôtel. Elle aurait bien ajouté « Ce soir ? », mais se contenta d’un léger sourire. Édouard glissa le papier dans la poche de son pantalon et se plongea dans la lecture de la presse, l’air faussement détaché, comme si Mina n’était pas à côté de lui.

				La voix d’une des hôtesses de l’air se fit entendre dans l’appareil. Il fallait relever les tablettes et attacher les ceintures. L’avion allait s’engager sur la piste d’envol. Mina sentit l’angoisse revenir et, pour se changer les idées, prit le journal qui avait attiré son attention quelques minutes plus tôt. C’était Économie matin, le genre de truc qu’elle ne lisait jamais. Mais un titre l’avait intriguée. Elle avait cru voir le nom de Filiger à la une. Oui, oui, c’était bien ça ! Quelques mots en première page du journal : « Adrien Filiger, frère du PDG de Dupont-Carrel, réclame sa part de l’empire. Nos informations page 4. » Mina tourna les pages en toute hâte. Sa peur de l’avion avait laissé place à une crainte bien plus grande.

				Les premières lignes de l’article affolèrent Mina : « Après vingt-cinq ans de silence, Adrien Filiger, frère d’Édouard, le célèbre PDG de la société de luxe Dupont-Carrel, révèle les dessous du succès de l’entreprise. En 1985, âgé de vingt ans, il s’est vu imposer par son frère et le reste de la famille le renoncement total à ses parts de la société en échange du versement d’une rente mensuelle conséquente. Il prétend aujourd’hui que l’on a profité de sa faiblesse psychologique d’alors et réclame un nouveau partage des parts. Économie matin revient en détail sur cette étrange saga familiale. »

				Mina n’en lut pas plus. Elle était sous le choc, révulsée par ce qu’elle venait d’apprendre. Était-ce possible ? Le journal disait-il la vérité ou n’étaient-ce, comme parfois, que des racontars, des rumeurs malveillantes ? Elle se tourna vers Édouard pour lui poser la question. Il tenait le même journal qu’elle entre ses mains. Les traits de son visage trahissaient la triste réalité. Il était décomposé, blême. Oui, il avait bel et bien évincé son propre frère de Dupont-Carrel ! Dans un suprême effort, sentant sur lui la désapprobation de Mina, il la regarda, honteux. Mais Mina se détourna.

				Ah, il était loin le PDG flamboyant, le galant homme, l’amant prévenant ! Il n’y avait plus devant elle qu’un minable arriviste, dont le funeste passé s’étalait au grand jour dans la presse. Mina était écœurée. Comment avait-elle pu se laisser ainsi manipuler ? Comment avait-elle pu être aussi crédule ? Elle s’en voulait de sa naïveté, de sa bêtise. Elle eut envie de vomir, quand soudain elle sentit l’appareil se lever. L’avion décollait. Elle était bloquée pour deux heures à un mètre d’Édouard ! C’était le pire vol qu’elle pût imaginer.

			

		
		
				Chapitre 19

				Plus rien ne va

				Mina se refusa à pleurer. Entre Édouard sur sa gauche, de l’autre côté de l’allée, et Erwan sur sa droite, collé à son siège, elle en avait pourtant très envie. Mais ni la médiocrité de l’un, ni la jalousie de l’autre ne lui semblaient mériter une telle faiblesse de sa part. Quand une larme lui échappa quelque part au-dessus de l’Allemagne, elle l’écrasa d’un geste rageur autant destiné à elle-même qu’à ses deux voisins. Elle sortit ses écouteurs et se laissa emporter par la musique jusqu’au Danemark. Ni pleurer, ni penser ! C’était la meilleure solution pour ne pas exploser en vol.

				Quand l’avion se posa enfin à Copenhague, elle fut la première debout. Pas un regard vers Édouard, pas un geste pour Erwan ! Elle voulait de l’air. De l’air ! Respirer autre chose que cette atmosphère viciée par la vanité masculine. Elle se hâta jusqu’à la salle des bagages, autant pour cacher son désarroi que pour calmer ses nerfs. Mais Erwan la rattrapa : « Qu’est-ce qui se passe, Mina ? » Celle-ci fixait le tapis roulant et les valises, sans un mot. Erwan insista :

				« C’est ce type dans l’avion ?

				– Mais non, pas du tout. N’importe quoi !

				– Arrête, je vois bien qu’il y a un souci. T’es arrivée en retard à l’aéroport. T’as fait la tête pendant tout le vol et maintenant tu pars en courant sans nous attendre ! Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond aujourd’hui. »

				Mina se demandait comment dire à Erwan que c’étaient les hommes qui ne tournaient pas rond, et pas seulement ce jour-là, quand leurs deux collègues les rejoignirent :

				« Hé, vous savez pas qui il y avait dans l’avion ? Édouard Filiger ! C’est dingue, non ? On l’a vu à la sortie. »

				À ces mots, Mina fondit en larmes. C’en était trop !

				« Mais qu’est-ce qui lui arrive ? demandèrent les deux collègues à Erwan.

				– Je sais pas. C’est pas le jour, je crois ! » fit-il.

				Une dizaine de mètres plus loin, Édouard observait la scène. Il jugea que ce n’était pas le meilleur moment pour tenter de renouer le dialogue avec Mina, d’autant moins que son téléphone vibrait. C’était un message d’Edgar :

				« Catastrophe ! Économie matin a sorti l’affaire. Vous êtes à Copenhague ?

				– Oui, soupira Édouard à part lui, je suis à Copenhague, en train de tout perdre ! »

				Il s’assit sur un siège, regardant Mina au loin qui avait récupéré sa valise. Elle se dirigeait vers la sortie avec ses collègues et ce gars dont elle était bien trop proche au goût d’Édouard.

				Pour la deuxième fois en à peine 48 heures, le PDG de Dupont-Carrel eut le sentiment que sa vie basculait. Sa société, Mina, tout semblait lui échapper. Le plan qu’il avait échafaudé se révélait être un piège et Adrien un adversaire bien plus coriace qu’il ne l’aurait imaginé. Son téléphone sonna de nouveau :

				« Oui, Edgar !

				– Vous êtes arrivé au Danemark ?

				– Oui ! Et je sais pour Économie matin !

				– Alors, vous rentrez par le prochain vol ? On a besoin de vous ici. C’est la débandade complète. »

				Édouard marqua un temps d’arrêt. Mina avait disparu de son champ de vision. Que faire ? À l’autre bout de la ligne, Edgar hurlait presque : « Édouard ? Édouard ? Vous m’entendez ? Il faut revenir à Paris ! » Mais Édouard n’écoutait plus. Il avait retrouvé l’espoir en même temps qu’un petit bout de papier au fond de sa poche ! Il raccrocha au nez d’Edgar. Cinq minutes plus tard, il était à l’arrière d’un taxi : « Au Kierkegaard Hotel, s’il vous plaît ! »

				La petite équipe de Terre en danger y était déjà arrivée et Mina avait hérité d’une chambre à l’écart des autres. Elle n’en était pas mécontente. Elle avait l’impression d’avoir vécu trois journées en une seule, alors qu’il n’était même pas midi et qu’elle devait rejoindre ses collègues un quart d’heure plus tard pour se rendre au centre de conférences. « Quelle vie ! » se dit-elle en défaisant ses valises.

				Elle n’était pas encore remise du choc qu’elle avait eu dans l’avion. La déception était si profonde, si brutale. Apprendre ça dans la presse ! C’était encore pire que l’apprendre de la bouche d’une amie ou de… Mina s’interrompit dans ses pensées. Léa ! Soudain, elle pensa au message que son amie lui avait laissé cinq jours auparavant. Qu’elle avait été bête ! Pourquoi ne l’avait-elle pas crue ? Pourquoi ne l’avait-elle pas appelée ? Léa avait cherché à l’avertir et elle, Mina, n’en avait fait qu’à sa tête. Elle avait privilégié l’aventure plutôt que l’amitié. Elle s’en voulait énormément. Le soir même, après le séminaire, elle appellerait Léa. Pour s’excuser !

				Un coup fut frappé à sa porte. « Oui, oui, les gars, j’arrive ! Laissez-moi une minute pour me changer ! » s’exclama Mina. De l’autre côté de la cloison, Édouard fut un instant désarçonné. Il ne savait comment réagir. Imaginer Mina en train de se déshabiller inhibait fortement ses capacités de réflexion. Il attendit deux-trois minutes, puis se lança, en frappant de nouveau à la porte : « Mina ? C’est Édouard ! » Un silence qui lui sembla interminable s’ensuivit. Le bruit de quelques pas à l’intérieur de la chambre lui parvint, puis la voix de Mina : « Édouard ? » Il émit un « oui » si peureux qu’il en eut presque honte. La porte s’ouvrit brutalement. Édouard n’avait encore jamais vu Mina sous un jour aussi intimidant. Il déglutit et se ratatina si bien sur lui-même qu’il en perdit d’un coup vingt centimètres :

				« Je suis venu m’excuser.

				– Ça devient une habitude chez vous ! Faut dire qu’il y a de quoi !

				– Mina, je comprends que tu sois en colère…

				– Parce qu’on se tutoie maintenant ?

				– Non… enfin, oui… je ne sais pas. En tout cas, je voulais vous dire que dans l’article, ils ont oublié certaines choses.

				– Ah, c’est faux ce qu’ils ont écrit ?

				– Non, mais, ils n’ont pas dit toute la vérité. Tu… Enfin, vous savez comment c’est !

				– Partez !

				– Mina, s’il te plaît !

				– Non, non, non ! Partez. Je ne veux plus vous voir. Je ne veux plus qu’on nous voie ensemble. Dehors ! Dehors ! »

				Mina claqua la porte. Édouard eut tout juste le temps de se reculer pour ne pas la prendre en pleine figure. Il descendit les escaliers de l’hôtel tel un condamné, désespéré.

				Dehors, son téléphone vibra de nouveau. Édouard écouta un énième message d’Edgar. Son travail le réclamait. Mina le chassait. À quoi bon rester à Copenhague ? Il héla un taxi qui le reconduisit à l’aéroport. Jamais il n’était resté si peu de temps dans une ville, pensa-t-il en faisant en sens inverse le chemin parcouru une demi-heure plus tôt. Jamais il ne s’était senti aussi fini. Il avait perdu Mina et n’était pas certain de pouvoir sauver son empire. D’un coup, il se voyait vieux, perdu. La roue était en train de tourner, se dit-il. Jusqu’alors, c’était lui qui avait réussi et Adrien qui avait été sacrifié. Dorénavant, ce serait l’inverse. Son frère raflerait la mise et lui, futur ex-PDG de Dupont-Carrel, allait finir ruiné. Ruiné et seul !

				Dans l’avion pour Paris, il s’écroula plus qu’il ne s’assit sur son siège. Devant lui, un numéro d’Économie matin était resté dans la pochette à revues, comme pour se moquer de son infortune. Maudit journal ! Le sort s’acharnait, Édouard n’en pouvait plus.

			

		
		
				Chapitre 20

				Champagne et manigances

				Quelques heures plus tôt, à la rédaction de France 7, Léa était en pleine lecture d’Économie matin. Dans la masse des journaux déposés sur son bureau, son œil avait été immédiatement attiré par la une du quotidien financier. Elle lut en entier l’enquête réalisée par ses concurrents. Le passé des frères Filiger et les dessous de l’empire Dupont-Carrel étaient minutieusement détaillés. C’était bien ficelé, bien documenté. Du bon journalisme. Léa était un peu agacée de s’être ainsi fait doubler. Dès le lundi qui avait suivi sa rencontre avec Adrien, elle avait prévenu sa rédaction. Mais ses collègues ne s’en étaient pas occupés. Et voilà comment deux jours plus tard, le scoop était révélé par Économie matin plutôt que par France 7. Léa n’aimait pas du tout ça.

				Elle se devait toutefois de reconnaître qu’il aurait fallu un peu de temps pour vérifier de telles infos et qu’en deux jours, cela n’aurait pas été possible ! Mais alors, pensa-t-elle, c’était pire. Cela signifiait qu’Adrien Filiger avait prévenu Économie matin bien avant de l’appeler, elle. Peut-être une semaine, deux semaines plus tôt ! Léa en fut extrêmement irritée.

				Elle se doutait bien qu’Adrien avait multiplié les contacts. Mais c’était très désagréable d’en avoir la preuve et de découvrir ainsi qu’elle avait été appelée après les autres, faute de mieux en quelque sorte. Léa n’était pas habituée à ce que l’on lui téléphone « faute de mieux ». N’était-elle pas la meilleure ? Est-ce qu’elle ne réunissait pas tous les vendredis soirs cinq millions de téléspectateurs ? Est-ce que les stars de la politique et du cinéma ne se pressaient pas pour être invitées à son émission ? Et, malgré cela, un petit péquenot revanchard la plaçait en queue de peloton ? Comme une vulgaire présentatrice de téléachat ? Léa n’était pas du genre à laisser passer un tel affront sans réagir. Adrien était plus finaud qu’il n’y paraissait ? « Très bien, se dit-elle. Moi, je suis plus redoutable qu’il n’imagine ! J’obtiendrai l’info scandaleuse qui le fera capituler. J’ai quelques arguments auxquels il ne saura résister… »

				Alors que Léa préparait sa vengeance contre lui, Adrien savourait la sienne. Il avait décidé de retarder son retour chez lui, en Normandie, et de profiter un peu de la capitale, en attendant que les journaux sortent l’affaire. Il voulait être à Paris quand le scandale éclaterait. Il voulait se sentir au cœur des événements. Pas question de vivre cela près du feu de cheminée, dans son manoir triste et humide. Non, il fallait fêter ça dignement. Depuis le temps qu’il attendait !

				Il s’était donc offert la plus belle suite dans l’hôtel le plus haut de Paris. Là, au vingtième étage du Maillot-Concorde Palace, il profitait de la vue et de l’instant. Il avait lu et relu l’article d’Économie matin. Tout y était. Son plan avait parfaitement marché et il se demandait maintenant comment son frère allait réagir. Il l’imaginait se décomposer à la lecture des journaux. Un instant, l’idée de lui envoyer un texto sarcastique lui avait traversé l’esprit. Mais c’eût été extrêmement vulgaire. Maintenant qu’il était en position de force, il pouvait faire preuve d’élégance. Mieux valait attendre qu’Édouard le contacte. Que pourrait lui proposer son frère ? La coprésidence du groupe ? Un paquet d’actions ? Un mea culpa public ? En se servant une nouvelle coupe de champagne, Adrien trinqua à son propre succès. Il allait enfin sortir de l’ombre qu’on lui avait imposée et connaître la lumière qu’il méritait. À quarante-cinq ans, il n’était pas trop tard. Le meilleur était devant lui, jubilait-il, quand le téléphone sonna. C’était certainement Édouard. Il allait lui faire une offre ! Peut-être vaudrait-il mieux refuser dans un premier temps.

				« Adrien Filiger ? La voix n’était pas celle qu’Adrien attendait. – Vous êtes ? fit-il, intrigué.

				– Léa Tivoli ! De France 7 !

				– Ah, oui ! répondit Adrien, très étonné.

				– Je tenais à vous féliciter. Vous avez fait éclater la vérité. Bravo !

				– C’est très gentil à vous. Mais je suis désolé que ce ne soit pas vous qui ayez pu en parler en premier. J’espère que vous n’en êtes pas fâchée, fit Adrien, faussement embarrassé.

				– Pas du tout, Adrien, mentit Léa. Vous permettez que je vous appelle Adrien ? Nous nous connaissons un peu maintenant…

				– Bien sûr, je vous en prie, Léa. »

				Adrien se disait que le vent tournait décidément bien vite à Paris et que Léa n’était pas la dernière à suivre le mouvement. Aussi ne fut-il pas surpris de sa proposition :

				« Écoutez, Adrien, j’organise un petit apéritif ce soir, chez moi. Il y aura quelques personnalités et j’ai pensé que cela pourrait vous faire plaisir de venir, si vous êtes disponible, bien sûr. C’est un grand jour tout de même ! Il faut fêter cela. »

				Léa avait visé juste. Adrien se rengorgeait de plaisir. Il s’imaginait déjà descendre les escaliers d’une splendide demeure sous les applaudissements d’une assistance d’autant plus admirative qu’elle ne l’aurait pas été deux jours plus tôt. Enfin, il n’était plus un inconnu. Le succès était là ! Il accepta aussitôt l’invitation de Léa. Celle-ci raccrocha, contente d’elle : le poisson était ferré.

				En rentrant dans sa propriété, Léa se fit la remarque que c’était tout de même dangereux de faire venir Adrien chez elle. Son amour-propre la poussait à prendre des risques inconsidérés. Comment Adrien réagirait-il pendant la soirée ? N’était-il pas un sauvage incapable de bien se tenir ? Est-ce que sa vengeance assouvie contre son frère allait l’apaiser ou le rendre plus redoutable encore ? Léa escompta que le succès le griserait durant quelques jours au moins. Ce serait assez, se dit-elle. Elle en eut la confirmation quand Adrien sonna à la porte, un bouquet de fleurs à la main. Il avait le sourire d’un enfant le matin de Noël. Tout risque était écarté, se rassura Léa. Elle avait bien fait de l’inviter, il ne pourrait pas lui résister.

				En entrant dans la maison, Adrien s’étonna :

				« Je suis le premier ?

				– Vous êtes le seul ! lui répondit Léa sur un ton qui ne laissait aucune place à l’ambiguïté. »

				Pourtant, Adrien sembla l’espace de quelques secondes ne pas comprendre… ou hésiter.

				« Vous n’êtes pas déçu, j’espère », enchaîna Léa en prenant le blouson d’Adrien et les fleurs qu’il lui avait apportées. Adrien avança dans le hall de l’immense maison :

				« Pas le moins du monde, sourit-il enfin. C’est une agréable surprise, très agréable. » Il se retourna vers Léa et l’embrassa vigoureusement. Elle se laissa faire, comme prévu, puis, le prenant par la main, le conduisit jusqu’à l’étage de sa chambre.

				Léa contemplait maintenant le visage d’Adrien qui s’était assoupi dans son lit. Il était vraiment bel homme. « Et pas seulement… » soupira-t-elle. Adrien possédait décidément des ressources insoupçonnables au premier abord. Elle n’était plus certaine de vouloir s’en débarrasser aussi vite qu’elle avait prévu. Pourquoi se priver ? Il serait toujours temps de le faire tomber dans une semaine ou deux. Pour l’heure, il était très bien chez elle.

				La sonnerie de son portable interrompit ses rêveries et elle quitta délicatement le lit. C’était Mina. Enfin son amie la rappelait, mais ça tombait plutôt mal ! Léa sortit de la chambre et répondit d’une toute petite voix :

				« Mina ! Oh, Mina, je suis tellement contente ! »

				À l’autre bout de la ligne, Mina s’étonna :

				« Mais tu parles tout bas. Je te dérange ?

				– Non, non, t’inquiète ! Comment ça va, toi ? »

				Les larmes de Mina se firent entendre d’un coup :

				« Pas bien du tout ! T’as vu les journaux ? » Mina s’effondrait complètement : « Je m’en veux tellement, Léa ! T’avais raison. J’aurais dû t’écouter. Édouard est un sale type. »

				Léa n’en aurait pas dit autant du frère, mais se garda bien d’en parler à Mina. Ce n’était vraiment pas le moment.

			

		
		
				Chapitre 21

				Baisers volés

				Mina avait raccroché après une dizaine de minutes de conversation avec Léa. Il était presque minuit et, dans sa chambre du Kierkegaard Hotel, elle se sentait épuisée. Levée depuis 4 h 30 du matin, elle avait vécu une folle journée. Après le passage d’Édouard à son hôtel, elle avait rejoint ses collègues et enduré cinq heures de séminaire sur l’avenir du mouvement écolo européen. Vers 19 heures, la trentaine de participants, venus des quatre coins du continent, s’était donné rendez-vous sur le Strøget, la rue la plus animée de Copenhague. Ils avaient enchaîné un apéro, le dîner puis la tournée des bars. Mina les avait laissé continuer sans elle et, en se mettant au lit, priait pour que ces trois jours passent le plus vite possible. Elle aurait aimé être déjà samedi soir, de retour chez elle, tranquille.

				Au lieu de cela, enfouie sous sa couette, elle se demandait pourquoi sa vie sentimentale était un tel échec. Les révélations sur le passé d’Édouard l’avaient choquée, mais surtout, elles l’avaient vexée. Après tout, peu importait ce qu’avait fait Édouard vingt ou vingt-cinq ans auparavant. Elle ne le verrait plus, c’est tout. C’était aussi simple que cela. Ce qui était plus dérangeant, c’était de constater qu’une fois encore, elle avait fait le mauvais choix. Elle avait accordé sa confiance à quelqu’un qui ne la méritait pas. Pourquoi se trompait-elle toujours ? Pourquoi n’avait-elle pas écouté Léa ? Et même, pourquoi n’avait-elle pas suivi sa première impression, sur le plateau de France 7 ? Depuis le début, elle savait qu’Édouard était un arriviste, sans principe ni scrupule. Mais elle avait espéré, au mépris des évidences. Elle avait insisté. Avec quel résultat ? Des péripéties rocambolesques qui l’avaient exténuée. Mieux valait oublier et dormir.

				Le lendemain fut une banale journée de séminaire que Mina eut d’autant plus de mal à suivre que les intervenants n’avaient rien de bien intéressant à dire. Mina connaissait tout ça par cœur et Erwan se rendit compte qu’elle avait la tête ailleurs. À la pause déjeuner, il vint vers elle et lui proposa d’aller faire une balade en fin de journée, sans les collègues, « juste tous les deux » dit-il. Mina eut d’abord envie de refuser. « À quoi bon ? » se demanda-t-elle. Mais la perspective d’errer seule dans les rues de Copenhague ou, pire, de se retrouver dans sa chambre d’hôtel sans avoir rien à y faire la poussa à accepter l’invitation d’Erwan.

				Ainsi, vers 18 heures, tels deux lycéens après les cours, Mina et Erwan abandonnèrent leurs collègues et se dirigèrent vers le nord de la ville. Le ciel était d’un bleu azur, l’atmosphère douce, et tout le monde se promenait en T-shirt. Erwan se montrait souriant, prévenant, sans poser de questions. Il avait décidé qu’ils iraient voir la Petite Sirène et Mina trouvait bien agréable de se laisser porter ainsi.

				En arrivant près du rivage, la foule les empêcha d’abord de voir la sculpture. Puis, quand ils purent l’approcher, Mina s’exclama : « Mais, elle est toute petite ! Vraiment, toute petite !

				– Comme toi ! lui répondit Erwan.

				– Je ne suis pas petite du tout ! Qu’est-ce que tu racontes ? rétorqua Mina faussement vexée.

				– Je sais bien. J’ai dit ça pour te taquiner lui, dit Erwan en s’approchant. »

				Il était maintenant derrière elle et Mina sentit son corps se coller au sien, ses mains se poser sur son ventre. Elle se laissa faire. Erwan en profita pour poser sa tête sur son épaule et l’embrasser doucement dans le cou.

				Mina préféra ne rien dire et tous deux restèrent ainsi de longues minutes face à la Petite Sirène, au son du clapotis de l’eau.

				« Ça va pas, toi ? Je me trompe ? », osa Erwan après un moment. Mina prit les mains d’Erwan dans les siennes. Son corps tremblait. Erwan la serra un peu plus contre lui. Il l’embrassa à nouveau dans le cou : « Allez, viens, on va faire un tour ! » Mina se retourna vers lui. À cet instant, elle semblait quand même beaucoup plus petite que d’habitude, se dit Erwan, et ses yeux n’avaient pas l’air bien gai. Il lui prit la main, y déposa un baiser et l’emporta loin du flot de touristes, dans le parc qui longeait le rivage.

				Mina restait silencieuse, mais sentir la main d’Erwan dans la sienne la réconfortait profondément. Ah, Erwan avait toujours le chic pour faire le bon geste au bon moment ! Il avait ce sixième sens qui lui permettait de ne jamais se tromper, lui ! Il sentait les choses, les gens. Et puis, il avait ce corps dont émanait une sincère tendresse. Mina ressentit un immense désir pour Erwan et se blottit contre lui. Erwan la serra fort, aussi fort qu’elle en avait besoin. Il la prit dans ses bras et l’allongea dans l’herbe. Elle en avait très envie et il se posa sur elle, l’embrassa doucement, amoureusement presque. Leurs jambes entrelacées, ils restèrent longtemps l’un contre l’autre. C’était aussi intense qu’avant, toujours aussi saisissant. Erwan lui chuchota à l’oreille : « J’ai très envie de toi ! »

				Mina aurait voulu dire non. Mais il y avait eu Édouard. Il y avait le soleil et le printemps. C’était Copenhague et… c’était Erwan. Elle lui répondit : « Et les autres ? Qu’est-ce qu’ils vont dire si on ne les retrouve pas pour dîner ? » Erwan haussa les épaules : « Les autres, on s’en fout. C’est toi qui comptes ! », et il l’embrassa si bien qu’elle préféra tout oublier dans ses bras.

				Ni le soir, ni le lendemain après le séminaire, ni même le samedi, Mina et Erwan ne rejoignirent les autres. Ils restaient sous la couette ou flânaient dans Copenhague, jouant à cache-cache avec leurs collègues. Ils ne voulaient pas être découverts, même s’ils savaient bien que leur intrigue était un secret de Polichinelle. Trois jours durant, il n’y eut plus rien d’autre qu’eux. Pas de passé, plus de Louise ni d’Édouard. Seulement le plaisir d’être de nouveau ensemble, de déjeuner au bord du Nyhavn, de fureter dans les musées et d’aller le soir au parc d’attractions, avant de faire l’amour toute la nuit. Ils savaient bien que le retour à Paris mettrait un terme à cette parenthèse enchantée. Ils en profitaient d’autant plus, comme deux adolescents laissés seuls par leurs parents le temps d’un week-end.

				Si Erwan n’avait rien dit, Mina aurait gardé un souvenir magnifique de ces trois jours au Danemark. Elle n’en aurait parlé à personne. Cela serait resté leur secret à tous les deux. Mais le jour du départ, alors qu’elle préparait sa valise dans sa chambre, Erwan crut bon de discuter. Avec l’air de celui qui prend une décision difficile pour deux, il s’approcha d’elle : « Mina, j’ai passé des moments formidables depuis jeudi. Mais je ne veux pas d’ambiguïté entre nous. C’est avec Louise que je suis. » Mina crut s’étrangler. Pas d’ambiguïté ! Avait-elle bien entendu ? Elle savait les hommes lâches, mais à ce point, c’était phénoménal ! Elle regarda Erwan, stupéfaite. Il continuait à déblatérer sur Louise, sur lui, sur elle, sur l’amour, la vie, le sens des responsabilités… Mina le regardait toujours, mais elle n’écoutait plus son monologue. Sur le visage d’Erwan passaient ceux de tous les autres. Elle les revoyait un par un, ces hommes qui avaient traversé sa vie, leurs excuses bidons, leur baratin, leur bla-bla, tous ces mots pour ne rien dire. Tous ces mensonges, tant de médiocrité. Et d’un coup, sa main partit.

				Mina ne s’en était pas rendu compte. Elle ne l’avait même pas décidé. Ça s’était fait comme ça, instinctivement. Un réflexe de survie, un irrépressible besoin d’évacuer la rancœur accumulée depuis des années. C’était une gifle qui venait de très loin, et Erwan se l’était prise en pleine figure. Il était sidéré. Mina aussi. Durant quelques secondes, aucun des deux ne bougea. Puis, Erwan sortit, sans un bruit. Alors Mina éclata de rire, d’un rire qui fait du bien, d’un rire qui soulage. Dieu que c’était bon ! Elle se précipita sur son téléphone. Il fallait qu’elle raconte ça à Léa, tout de suite. Ça ne pouvait pas attendre Paris !

			

		
		
				Chapitre 22

				Whisky contre quatre-quarts

				À Paris justement, Édouard n’était plus le même homme. La gloire était bel et bien derrière lui. Il s’en était rendu compte dès son retour de Copenhague. Arriver en pleine après-midi le jour où Économie matin publiait les révélations sur son passé avait scandalisé employés comme directeurs. Qu’avait-il fait entre-temps ? S’était-il caché ? Avait-il eu trop honte pour venir ? La tour Dupont-Carrel avait bruissé de questions et d’indignation. Seul Edgar, l’assistant d’Édouard, savait qu’il était au Danemark. Il se garda bien de le répéter. Mais quand Édouard fit enfin son apparition, sur les coups de 16 heures, il ne put s’empêcher de souligner la gravité de la situation. « Vous croyez que je ne le sais pas ? » lui répondit Édouard.

				Il avait le visage marqué, les joues creuses et l’air mauvais. « Edgar, je ne veux pas être dérangé dans l’heure qui vient. J’ai besoin de réfléchir. Mais ne vous inquiétez pas ! J’enverrai un mail en interne d’ici la fin de journée. Cela devrait calmer les commérages, au moins une minute ou deux… le temps que tout le monde le lise, non ? » Edgar n’osa sourire. Malgré les épreuves, son patron conservait un certain sens de l’humour. C’était rassurant ! Il quitta la pièce discrètement.

				Édouard ne faisait déjà plus attention à lui. Il réfléchissait. Sa décision était prise depuis la veille, mais son calendrier n’était pas encore arrêté. Il n’aurait jamais imaginé devoir réagir si vite. Son frère l’avait pris de court. Quoi qu’il en soit, décida Édouard, il n’allait pas lui faire le plaisir de l’appeler tout de suite. Pas avant deux ou trois jours ! Adrien avait attendu vingt-cinq ans sa part du gâteau, il pouvait bien patienter une petite semaine de plus.

				En rentrant chez lui, Édouard songea qu’avec tous ces événements, il n’avait pas encore eu le temps de se baigner. Il était parti trop tôt le matin pour faire quelques longueurs dans son bassin. Mais rien ne l’empêchait de les faire maintenant ! Une fois qu’il se fut servi son habituel scotch de début de soirée, il monta à sa terrasse et plongea dans l’eau fraîche. En nageant sur le dos, face au ciel, il trouva enfin un peu de repos. Certes, il avait mal agi, il y a fort longtemps. Mais lui avait-on laissé le choix ? À l’époque, les espoirs de toute la famille reposaient sur lui. Adrien allait si mal, il était si déséquilibré qu’il passait la plupart de son temps dans une maison de santé. Une autre solution aurait-elle été possible ? S’il était tout à fait honnête avec lui-même, Édouard devait bien reconnaître que oui. Mais peu importait finalement. Ces derniers jours, Adrien s’était révélé meilleur stratège que lui, et Édouard savait ne pas perdre de temps à faire semblant d’avoir gagné. Il rendrait à son frère les parts qui lui revenaient, et puis voilà. C’était le seul moyen d’éteindre l’incendie allumé par Adrien. Inutile de croire qu’il y avait une autre solution. La donne avait changé. C’était trop tard.

				Édouard sortit de l’eau plus serein qu’il n’y était entré et s’allongea sur une chaise longue pour contempler le soleil qui déclinait. Bientôt, l’astre disparut derrière les immeubles et Édouard songea que toute ascension portait en elle-même sa chute à venir. Il ne pouvait faire exception à la règle ! Mieux valait s’incliner.

				De retour au salon, il se servit un second scotch et, comme toujours dans les moments délicats de son existence, écouta du Beethoven. Le souvenir de la dispute avec Mina, qu’il avait réussi à occulter jusque-là, réapparut brutalement. Les mots de Mina semblaient tourner autour de lui. Elle ne voulait plus le voir. Elle ne voulait pas qu’on les voie ensemble. Et cette porte qui lui avait claqué à la figure ! Mina avait un sacré caractère. Est-ce qu’il était possible qu’elle lui pardonne ? Ou au moins qu’elle lui accorde un rendez-vous ? se demanda Édouard. Il ne voulait pas renoncer. Mina avait pris trop de place dans son cœur pour qu’il se résigne si tôt à l’échec. Il y avait certainement un moyen de la reconquérir, en tout cas de rétablir le contact. Mais comment ? Lui téléphoner directement ? Trop risqué. Elle ne décrocherait même pas. L’attendre à la sortie de son bureau ? Il pourrait y avoir du monde, et notamment ce type qu’il avait vu à l’aéroport et qui semblait s’intéresser à Mina. Ce n’était pas une bonne idée. Non, il fallait trouver quelque chose qu’elle ne pourrait pas refuser, un cadeau. Oui, c’est ça, se dit Édouard, un cadeau ! Un cadeau qu’il lui enverrait à son bureau. Mais quoi ? Qu’est-ce qui pourrait lui faire plaisir ?

				Il ne trouva la réponse que le dimanche suivant, en passant devant un fleuriste. Ce fut comme un flash ! Une phrase de Mina lui revint à la mémoire. « Des pivoines et Manet. Deux de mes passions. » C’était le soir de leur visite à Orsay. Mina s’était extasiée devant ce tableau. Mais bien sûr ! Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? C’était ça, la solution. Il lui ferait livrer un bouquet de pivoines. Un magnifique, un énorme bouquet de pivoines !

				Au même moment, Mina sortait de l’hôpital Saint-Jacques. Elle avait rendu visite à son père. Cela faisait une semaine qu’elle ne l’avait pas vu. Les nouvelles n’étaient pas trop mauvaises. Mais elles n’étaient pas bonnes non plus. Ni dégradation, ni amélioration. Pas de quoi avoir le moral ! Mina eut envie de faire un détour par sa librairie préférée pour s’offrir un petit cadeau. Mais elle se sentait trop fatiguée. Elle était rentrée la veille au soir du Danemark et il lui fallait récupérer de toutes les émotions des derniers jours. Édouard, le séminaire, Erwan, l’avion et maintenant l’hôpital… Cela faisait beaucoup tout de même, sans compter qu’il n’y avait rien à manger dans ses placards. En arrivant dans son quartier, Mina songea que c’était peut-être ça le pire : aller à la supérette du coin le dimanche après-midi ! Tout le reste n’était rien à côté de ces courses de fin de week-end, dans l’atmosphère glaciale des allées d’un supermarché désert. Et après, rentrer seule dans son petit appartement !

				Elle sourit à cette pensée ridicule et s’affala dans le canapé de son salon. Elle avait acheté de petits quatre-quarts qu’il serait délicieux de tremper dans la confiture de fruits rouges en regardant la télé. La première série venue ! Ce qu’il pouvait y avoir de plus bête et de plus reposant, pour ne plus réfléchir à rien ! L’objectif fut parfaitement atteint durant plusieurs heures. Bénie soit la télé !

				Mais en se couchant, Mina ne put s’empêcher de penser à Édouard et Erwan. Elle avait claqué la porte à la tête de l’un et, pire encore, giflé l’autre. En trois jours, elle avait été plus violente qu’en presque trente ans ! Mina se demanda ce qui pouvait bien se passer dans sa petite tête pour avoir été soudain si agressive. Elle aurait pu se montrer plus calme, plus posée. Elle aurait pu prendre sur elle et les envoyer balader sans brutalité. Oh, mais c’était leur faute aussi, s’insurgea-t-elle sous sa couette ! Pourquoi se montraient-ils si médiocres, si mesquins ? Comme tous les hommes d’ailleurs. Et pourquoi les femmes devraient-elles toujours être gentilles, souriantes ? Ne pas hausser le ton ! Faire bonne figure ! Mina sortit de son lit, furieuse, s’empara de son téléphone et effaça tous les textos d’Édouard. Et puis, ceux d’Erwan aussi ! Elle ne voulait plus entendre parler d’eux. Fini, fini, fini ! Ras-le-bol des hommes !

			

		
		
				Chapitre 23

				Une histoire de pivoines

				Mina n’était pas la seule à traverser une mauvaise période. En ce début de semaine, Louise arriva au siège de Terre en danger de très méchante humeur. Déjà, on était lundi ! Première mauvaise nouvelle ! Mais surtout, elle avait reçu la veille au soir un texto qui ne lui avait pas fait plaisir du tout.

				En se déshabillant pour prendre sa douche au sous-sol de l’association, elle y pensait encore. Elle ruminait les ragots de ses collègues. Alors comme ça, Erwan et Mina avaient fricoté à Copenhague ! Alors comme ça, il suffisait qu’elle reste à Paris, vissée à son standard, pour que ces deux-là se bécotent sous le soleil du Danemark. Et peut-être même plus ! Certainement même ! Il ne fallait pas se faire d’illusion. Ils avaient dû bien s’amuser dans leur chambre d’hôtel. Ils avaient pris du bon temps. Louise voyait parfaitement le tableau : Erwan avait dragué Mina, elle avait minaudé, il avait insisté et elle avait cédé. Depuis le temps qu’elle était célibataire, c’était pas étonnant ! De toute façon, Mina aurait dit oui à n’importe qui. Mais elle ne l’emporterait pas au paradis ! Erwan non plus d’ailleurs ! Louise allait prendre sa revanche. Elle ne savait pas encore comment, mais elle allait y réfléchir et ce serait terrible !

				En réalité, ce le fut nettement moins qu’elle ne l’avait espéré. En début d’après-midi, un magnifique bouquet de pivoines fut apporté à l’association par un livreur. « Pour Mina Becker », précisa-t-il à Louise. « Merci, merci, répondit celle-ci. Je vais les lui porter. » Louise était très intriguée. Qui pouvait donc offrir des fleurs à Mina ? À son bureau qui plus est ! Une petite carte était accrochée au film plastique qui entourait les fleurs. Louise n’était pas du genre à ne pas regarder. De toute façon, il fallait qu’elle sache, car un horrible soupçon s’était emparé d’elle. Elle lut le petit mot : « Accordez-moi un rendez-vous. S’il vous plaît ! E. » Le sang de Louise ne fit qu’un tour et la colère s’empara d’elle ! Ses doutes se confirmaient. « E. » ! Erwan avait osé envoyer des fleurs à Mina au boulot, sous son nez à elle, Louise ! Et il croyait qu’en signant d’un simple E., elle ne se douterait de rien, qu’elle n’y verrait que du feu ! Mais il la prenait vraiment pour la reine des cruches ! Il pensait quoi ? Qu’elle était stupide au point de ne pas se douter que c’était lui qui envoyait ces fleurs ? Non, ce n’était pas possible qu’il l’imagine aussi bête. À moins que ce ne soit pire ! Oh, bien pire ! Ce serait volontaire de sa part. Il aurait fait exprès d’envoyer ces fleurs au bureau pour que Louise soit au courant de sa relation avec Mina. Ce serait une façon extrêmement lâche de lui dire qu’entre Louise et lui, c’était fini et qu’il préférait retourner avec Mina. Mon Dieu ! se dit la standardiste. Elle savait Erwan dragueur, mais pas goujat à ce point. Comment pouvait-il ? Comment osait-il ? Louise sentit une rage féroce monter en elle. Elle eut envie de prendre les pivoines, de monter dans le bureau d’Erwan et de les lui balancer à la figure. Ou non ! Mieux ! Elle ferait moitié-moitié ! Une pour Mina, une autre pour Erwan, avec pour chacun une petite méchanceté bien sentie, une phrase qui ferait bien mal !

				Il fallait qu’elle réfléchisse à ce qu’elle allait leur dire. Quelque chose de vexant, de blessant ! Elle allait trouver. Elle avait le temps. Mais en cogitant intensément, Louise imagina un plan autrement plus diabolique. Elle en souriait d’avance. Tout se mettait en place dans sa tête. Elle imaginait déjà l’embarras d’Erwan, les excuses qu’il lui ferait, la jalousie de Mina, puis le grand moment, le dédain dont elle les gratifierait tous les deux, le mépris dont elle les écraserait. C’était machiavélique. Mais n’avait-elle pas été trahie ? Il fallait que la revanche soit à la hauteur de l’humiliation subie. Elle le serait.

				Une heure plus tard, tous les salariés de l’association se pressaient dans la salle de réunion. C’était le compte-rendu du séminaire de Copenhague. Erwan devait faire un exposé devant ses collègues. Mais Louise aurait parié qu’il allait avoir bien du mal à se concentrer. Il serait déstabilisé, peut-être même au point de bafouiller, rongé par la culpabilité. Louise s’en délectait à l’avance. Sur la grande table autour de laquelle chacun s’asseyait à présent, elle avait posé un vase magnifique avec les pivoines d’Erwan !

				Le bouquet ne passa pas inaperçu et plusieurs de ses collègues s’en étonnèrent. Mais c’est la réaction d’Erwan que Louise guettait avec impatience. Saurait-il contenir son émotion ? Le voilà qui arrivait. Il jeta un œil aux fleurs. Mais rien ! Rien du tout. Pas l’ombre d’une gêne sur son visage. Pas le moindre embarras. Louise ne comprenait pas. Erwan était-il si bon comédien ? Il avait pris la parole, comme prévu. Il faisait son exposé et tout le monde l’écoutait, plus ou moins. En fait, il ne se passait rien. Louise enragea. Ce n’était pas possible de se moquer à ce point d’elle. Comment faisait-il ? Il y avait de quoi s’énerver tout de même. Son plan était un échec complet. Une idée lui traversa alors l’esprit. Et si elle s’était trompée ? Si les fleurs ne venaient pas d’Erwan ? Serait-ce possible ? Mais alors qui avait envoyé ce bouquet ?

				À l’autre bout de la pièce, Mina se posait la même question. Qui donc avait pu acheter ces pivoines ? Elles étaient splendides. Mina les aurait bien voulues chez elle. Elle aurait même préféré qu’on les lui offre. Mais il fallait se résoudre à l’évidence : ni Erwan, ni Édouard ne lui auraient fait un tel cadeau. C’était fini tout cela. Elle l’avait décidé.

				Elle émergea un instant de ses pensées pour écouter Erwan. Mais le souvenir des balades à Copenhague lui revint en mémoire. Le parc de Tivoli, le château de Christiansborg et les nuits à l’hôtel, le corps d’Erwan, sa main dans la sienne. Sa main ! La gifle ! Elle y avait été fort, quand même. En regardant ce pauvre Erwan faire son exposé, elle se dit qu’il n’en méritait pas autant. Lui dire ses quatre vérités dans le blanc des yeux, oui. Lui faire la tête pendant dix jours, oh que oui ! Mais une baffe, non ! Ça ne se faisait pas, surtout quand on était une militante écolo. Ça ne correspondait pas vraiment à son credo : la non-violence. Elle ferait mieux de présenter ses excuses. Elle pourrait lui envoyer un texto là, tout de suite, et demain ou après-demain, passer dans son bureau pour s’excuser de vive voix. Oui, c’était mieux comme ça.

				Mais s’excuser de quoi au final ? se demanda Mina, en rédigeant son texto. Seulement de la gifle, ou également de leur incartade ? Est-ce qu’elle n’était pas fautive elle aussi ? Pas tant que ça tout de même ! C’était Erwan qui l’avait draguée. Il était plus responsable qu’elle. D’autant qu’elle était perturbée ce jour-là, et qu’il en avait un peu profité ! Ce qu’il faudrait, se dit-elle en tapotant sur son téléphone, c’est trouver une formulation un peu floue. Erwan y verrait une excuse pour la gifle, et elle quelque chose de plus global. « Je suis désolée de ce qui s’est passé à Copenhague », lui sembla répondre à toutes ses exigences. Mina était contente d’elle. Ne restait plus qu’à l’envoyer à… Oups ! Le doigt de Mina avait ripé. Le message était parti. Mais pas sur le portable d’Erwan !

			

		
		
				Chapitre 24

				Nouveaux départs

				Dans la voiture d’Édouard, le téléphone émit le bip signalant l’arrivée d’un texto. Édouard aurait bien voulu le lire, au moins regarder qui était l’expéditeur. Mais il roulait à vive allure sur l’autoroute de Normandie. Pas question de s’arrêter avant d’être à mi-chemin, comme il l’avait prévu. Il ne voulait pas arriver en retard.

				Le matin même, il avait eu son frère au téléphone. Il s’était enfin décidé à appeler Adrien pour lui faire une proposition. Celui-ci avait été extrêmement sec. Il ne voulait pas d’une conversation téléphonique, mais d’une discussion « entre hommes ». Bien sûr, il n’était plus à Paris. Il était rentré dans son manoir normand. Édouard devait venir le voir chez lui, ce qui signifiait quatre cents kilomètres aller-retour dans la même après-midi ! Édouard retournait au village familial de Ligny-l’Église comme on va à Canossa : toute honte bue ! En y réfléchissant sur la route, il se dit qu’Adrien avait parfaitement prévu son plan. Son frère avait pensé à tout, même à ça. Lui demander de venir au manoir, le seul bien qui restait à Adrien depuis le partage vingt-cinq ans plus tôt ! Le débat promettait d’être vif. Édouard espérait tout de même que son frère accepterait son marché et qu’il ne serait pas trop gourmand. La vengeance est un plat qui se mange froid, mais Édouard n’avait pas l’intention de remplir à ras bord l’assiette de son frère.

				À mi-chemin, il fit une halte pour se dégourdir les jambes et boire un café, quoiqu’il fût déjà bien énervé. Il en profita pour lire le texto. C’était peut-être son frère, qui décalait le rendez-vous ou quelque chose du genre. Non, c’était Mina. Hourra ! Enfin, un signe d’elle ! Autre chose que ce silence qui n’avait que trop duré ! C’est l’effet pivoines, se dit Édouard. Quelle bonne idée il avait eue ! Les fleurs, ça marche toujours ! Mais que disait Mina ? Il ne fallait peut-être pas se réjouir trop vite. « Désolée de ce qui s’est passé à Copenhague. »

				« Drôle de message, songea Édouard. Mina ne dit rien du bouquet. Pourtant, elle l’a bien reçu. Sinon, elle n’aurait pas écrit. Oh, ça y est, j’y suis, pensa Édouard ! Elle ne le mentionne pas, parce qu’elle considère que c’est une façon de m’excuser. Elle n’a donc pas à me remercier. Les compteurs sont remis à zéro ! Typiquement féminin comme façon de faire. Les femmes sont d’un compliqué, se dit-il. Enfin, peu importe, ce qui compte c’est que le bouquet ait fait son effet. » Peut-être même Mina s’en voulait-elle un peu d’avoir été brutale avec lui ! En tout cas, le contact était renoué. « Ouf ! pensa Édouard, voilà une bonne nouvelle, une très bonne nouvelle même. » Le rayon de soleil de sa journée !

				Mais que répondre à Mina ? Que lui proposer ? Il ne fallait pas trop traîner. Il ne fallait pas laisser croire qu’il voulait se faire désirer. Mieux : il fallait prendre sur soi tous les torts. Assumer ! Se comporter en homme, en somme. Voilà : « J’aurais fait pareil à votre place. Voulez-vous que nous prenions un verre prochainement ? » Envoi. Pas de « Je t’embrasse », il fallait reprendre les choses à la base, en douceur. Et ça marcherait, c’était sûr.

				À peine une seconde plus tard, dans son bureau de Terre en danger, Mina cédait à la panique. Ce qu’elle redoutait était arrivé. Édouard avait répondu à son texto. Bien sûr qu’il avait répondu, se dit-elle ! Il devait être trop content. Elle s’était excusée ! Il ne devait même pas en revenir. De quoi s’excusait-elle ? D’avoir lu dans le journal qu’Édouard était un voleur et qu’il avait dépouillé son frère ? De lui avoir claqué la porte au nez comme il l’avait mérité ? Mais c’était le monde à l’envers ! En lisant cela, Édouard l’avait certainement prise pour une sacrée idiote, enragea Mina. C’est sans doute pour cela qu’il avait répondu d’ailleurs. Elle sera passée pour une fille facile, voire très facile. Comment se sortir de ce faux pas, se lamenta-t-elle ? Pourquoi est-ce qu’on ne peut jamais revenir en arrière dans la vraie vie ? Pourquoi est-ce toujours dans le même sens ? Vers les ennuis ! Mina s’empara de son téléphone. Il n’y avait qu’une solution. Demander à Léa son avis.

				Après un bref exposé, la sentence de Léa tomba :

				« Tu fais la morte !

				– Je ne réponds pas ? Mais il ne va pas comprendre !

				– Qu’est-ce qu’on en a à faire ? C’est un type bien ?

				– Non. Mais peut-être que je devrais assumer mon erreur ?

				– C’est-à-dire ?

				– Bah, je pourrais lui demander pourquoi il veut me voir. Ça ne coûte rien et comme ça, je ne passe pas pour une girouette !

				– Ah, c’est pas pour une girouette que tu vas passer, si tu fais ça… »

				Mina ne sut que répondre. Déjà qu’Édouard ne devait pas la prendre pour une lumière depuis son vrai-faux texto d’excuses ! Mais quelque chose la tracassait plus encore. Elle ne put s’empêcher d’en parler à son amie :

				« Léa ? Et si c’était un acte manqué ?

				– Un quoi ?

				– Un acte manqué ! Et si j’avais envoyé ce texto à Édouard plutôt qu’à Erwan parce qu’au fond je suis amoureuse d’Édouard et que je voudrais savoir ce qu’il veut me dire.

				– Mais, ça va pas, toi ? Faut arrêter les bouquins de psy !

				– Arrête, ça m’aide pas que tu me dises ça ! Tu crois vraiment qu’il faut que je fasse la morte ? C’est ce qu’il y a de mieux à faire ?

				– Oui, je suis certaine. Et maintenant, je te laisse ma belle. J’ai du boulot. »

				En réalité, Léa n’avait pas l’intention de se remettre au travail. Elle s’inquiétait. Elle avait senti Mina un peu trop indécise. Il était hors de question qu’elle réponde à Édouard ou même qu’elle accepte de le revoir ! Bientôt, Édouard n’aurait plus un sou ! En tout cas, il ne serait plus PDG. Il était grillé, carbonisé. Mina n’allait pas perdre son honneur pour une ancienne gloire du CAC 40 ! Elle avait mieux à faire. Mais Léa n’était pas certaine que son amie en ait conscience. Dans le doute, une mesure d’urgence s’imposait. Ce ne serait pas très reluisant. Mais Mina ne le saurait jamais. Alors, il ne fallait pas hésiter ! Il fallait appeler maintenant.

				Son interlocuteur décrocha immédiatement, mais il garda le silence :

				« Adrien ? C’est Léa ! Je ne te dérange pas ?

				– Disons que je t’attends quelqu’un. Je ne pourrai pas être long !

				– Ton frère peut-être ? »

				Adrien ne répondit pas. Léa avança ses pions :

				« Et si je te dis que j’ai des informations sur lui ?

				– Je te réponds que ça peut m’intéresser.

				– Si je te dis par exemple que sa maîtresse s’est bien amusée au Danemark, ça t’intéresse ?

				– Ouais, et si tu me dis son prénom, encore plus.

				– Mina. Tu t’en souviendras ?

				– Je suis pas bête.

				– Et comment tu me remercieras de ces confidences ?

				– Comme ça ! »

				Adrien raccrocha.

				À l’autre bout de la ligne, Léa en était restée sans voix l’espace de quelques secondes. Elle venait de se faire avoir comme une bleue. Une vraie débutante ! Elle pesta contre elle-même. Qu’elle avait été bête ! Elle aurait dû prévoir qu’Adrien allait réagir ainsi. Ce n’était pas la première fois qu’il lui faisait le coup. C’était même la deuxième. Elle avait oublié à qui elle avait affaire. Adrien avait profité de son appel pour lui faire payer la fausse soirée mondaine transformée en nuit au lit la semaine précédente. Décidément, il ne valait pas mieux qu’Édouard. Les Filiger étaient tous des escrocs, se dit Léa.

				À la réflexion, ce ne serait peut-être pas mal que Mina revoie Édouard. Ça pourrait lui servir contre Adrien ! Léa décida d’arranger cela rapidement.

			

		
		
				Chapitre 25

				Petits arrangements et grandes révélations

				À mesure qu’Édouard approchait du manoir de son frère, la joie d’avoir reçu un texto de Mina s’effaçait et laissait place à l’inquiétude d’affronter Adrien. Comment la rencontre allait-elle se passer ? Au volant de sa voiture, Édouard préparait mentalement les arguments qu’il mettrait en avant pour convaincre son frère. Mais que faire s’il réclamait plus ? S’il se montrait violent ?

				En arrivant dans le petit village de Ligny-l’Église, Édouard sentit l’angoisse monter et les souvenirs de jeunesse affluer. Il avait vécu dans cette bourgade normande jusqu’à l’âge de dix-neuf ans. À l’époque, son frère et lui étaient déjà très différents. Édouard ne supportait pas la pesanteur de la vie familiale, le silence qui enveloppait le manoir et la distance que ses parents mettaient avec les gens du village. Depuis tout petit, il avait pris l’habitude d’enfourcher son vélo pour parcourir les deux kilomètres qui le séparaient du bourg et s’éloigner ainsi des névroses familiales. Rapidement, il était devenu chef de bande, celui que l’on suivait dans le village, celui qui décidait si on faisait un foot derrière la mairie ou un billard chez Germaine. Il avait avec lui le prestige du nom, mais savait que cela ne suffisait pas pour maintenir son ascendant sur sa petite troupe. Adolescent, il maîtrisait déjà parfaitement les rapports de force entre êtres humains. Il jouait des rivalités et des ambitions, du désir des filles et des pulsions des garçons. Ligny-l’Église avait été son école de la vie.

				Quand il s’y était senti trop à l’étroit, il était parti à Paris. Ses parents l’y avaient encouragé. Ils voyaient bien que leur fils aîné commençait à s’ennuyer, et qu’il était le plus à même de faire fructifier les 10 % de Dupont-Carrel que la famille possédait. Le père commençait à vieillir et Adrien vivait tellement loin de tout cela, dans des mondes imaginaires où personne ne pouvait le retrouver, agressif dès qu’il réintégrait la réalité. Édouard était solide, quand Adrien se montrait trop perturbé pour assumer l’héritage familial. Le partage avait été fait en conséquence : le cadet dut renoncer à sa part d’héritage tandis que l’aîné recevait tout. Adrien avait signé l’accord contraint et forcé. Après la mort de leurs parents, Adrien avait réintégré le domaine familial et fait pression sur Édouard jusqu’à obtenir le titre de propriété. Première exigence d’une longue lignée. Adrien était devenu de plus en plus exigeant au fur et à mesure que s’éloignaient ses années d’internement. « Comme s’il cherchait à se venger de ces années-là », se dit Édouard.

				En garant sa voiture dans la cour du manoir, Édouard compta les années qui le séparaient de sa dernière visite. Il n’y était pas venu depuis le décès de sa mère, quelques mois après celui de son père. Cela faisait vingt ans tout juste. Vingt ans qu’il n’avait pas mis un pied au manoir ! Entre-temps, l’endroit avait bien changé. Le jardin avait été laissé à l’abandon. Il n’y avait plus de fleurs aux fenêtres. La toiture semblait en mauvais état et les volets de l’aile gauche, celle où il avait vécu, devaient être fermés depuis bien longtemps. Le lierre les avait recouverts. Adrien avait laissé le manoir se dégrader. Ce n’était pas faute d’argent, pensa Édouard. Avec tout ce qu’il lui avait donné !

				Adrien l’attendait sur le perron. Il avait l’air plus avenant qu’au téléphone le matin. Mais Édouard préférait rester sur ses gardes. La partie allait être serrée. Adrien le fit entrer dans le grand salon. La vaste pièce était en meilleur état que ne le laissait présager l’extérieur. Peut-être Adrien avait-il fait un peu de rangement avant son arrivée, songea Édouard. Cela ne lui ressemblait pas, mais Adrien paraissait décidément plus calme que d’habitude. Il proposa un scotch à Édouard et tous deux s’assirent face-à-face dans les deux fauteuils qu’occupaient fort longtemps auparavant leurs parents.

				Adrien lança la discussion :

				« Alors, frangin, qu’es-tu venu me dire ? »

				Édouard était de plus en plus étonné par le ton qu’employait son frère. Cela ne pouvait pas être bon signe. Il décida de s’en tenir au plan qu’il avait échafaudé en voiture :

				« Je dois d’abord te féliciter. Tu as très bien manœuvré.

				– Vingt-cinq ans, ça laisse le temps de réfléchir. »

				Édouard retrouvait un peu le frère qu’il connaissait. Il préférait presque cela :

				« Que veux-tu Adrien ?

				– Mes parts. 5 % !

				– Ok. Tu les auras. »

				Un instant, Adrien parut désarçonné, étonné d’avoir gagné si vite. C’est exactement ce qu’avait escompté Édouard. Il enchaîna :

				« En échange, tu ne me demandes plus rien.

				– Plus de versement mensuel, tu veux dire ?

				– C’est ça. Et tu ne parles plus à personne. Ni à la presse, ni à moi. Silence radio ! Je ne veux plus t’entendre.

				– Même si j’ai des informations importantes ? »

				Édouard se mordit la langue pour ne pas demander lesquelles. Son frère bluffait, c’était sûr. Mais Adrien continua :

				« Des informations concernant Mina par exemple ? »

				Là, Édouard ne put cacher sa stupéfaction :

				« Mina ?

				– Oui, Mina. C’est bien ta maîtresse, non ?

				– Comment t’es au courant ? blêmit Édouard.

				– Ah, faudrait savoir ce que tu veux frangin ! Silence radio ou pas ? Tout d’un coup, je te sens fébrile. C’est de parler de Mina qui te fait cet effet-là ?

				– Tu es abject !

				– Pas plus que toi il y a vingt-cinq ans. Mais cette fois-ci, c’est toi qui trinques !

				– Je te laisse. Tu me dégoûtes !

				– Oh ! tu vas pas partir sans savoir que Mina s’est bien amusée au Danemark ! Ça s’invente pas, ça ? »

				Édouard sentit l’émotion le gagner, en même temps qu’une insupportable envie de frapper son frère. Il aurait voulu l’écraser, lui taper la tête contre un mur. Il l’aurait tué. Son frère jubilait : « Tu m’en veux pas trop, frangin ? C’est de bonne guerre ! »

				Édouard partit en pleurant presque, de rage et de chagrin à la fois. Il monta dans sa voiture et démarra en trombe. Quitter ce manoir de malheur, ces histoires de vengeance ! En appuyant bien trop fort sur l’accélérateur, Édouard hurlait : « Mais comment il sait ça ? Comment il sait ça ? » Il tapait sur le volant. « Il a son fric et ça ne lui suffit pas ! Il lui en faut plus. Toujours plus. Il veut me voir crever ! »

				Sur la route de Paris, Édouard n’arrivait pas à se calmer. Mina l’avait trompé ! Elle n’avait pas été longue ! Et avec qui ? Avec ce type qu’il avait vu près d’elle à l’aéroport de Copenhague ? Ou avec quelqu’un qu’elle aurait rencontré sur place ? Et comment Adrien avait-il appris cela ? À moins que ce ne soit une invention de sa part ? Mais ça ne changeait rien au problème : comment Adrien pouvait-il savoir que Mina était partie au Danemark ?

				Édouard avait beau retourner la question dans tous les sens, il ne trouvait pas la réponse. Est-ce que son frère serait parti à Copenhague en même temps que Mina par hasard ? Cela semblait hautement improbable. Non, non. C’était autre chose. Soudain une idée atroce germa dans l’esprit d’Édouard. Et si Mina et Adrien se connaissaient ? S’ils étaient en contact l’un avec l’autre ? Cela expliquerait comment Adrien savait que Mina était partie au Danemark. Elle le lui aurait dit. Tout simplement ! Ensuite, il aurait brodé cette histoire de tromperie pour rendre son frère jaloux. Mais cela soulevait une autre question, constata Édouard avec effroi. Une foule d’autres questions, même ! Comment Adrien et Mina pouvaient-ils se connaître ? Où s’étaient-ils rencontrés ? Pour quoi faire ?

				Édouard s’arrêta sur une aire d’autoroute. Il avait besoin de prendre l’air et un café. Des hypothèses très angoissantes se bousculaient dans sa tête. Et si Adrien avait contacté Mina pour l’entraîner dans sa revanche contre lui ? Adrien était assez diabolique pour avoir imaginé cela, et Mina peut-être assez militante pour accepter. La perspective d’une liasse de billets aurait aidé ! Cela expliquerait beaucoup de choses, songea Édouard.

				Petit à petit, le mois qui venait de s’écouler lui apparut sous un jour très différent. Les morceaux du puzzle semblaient parfaitement s’emboîter. C’était rudement bien manigancé, se dit-il. Peut-être même cette présentatrice de France 7, Léa Tivoli, était-elle dans le coup ! Car enfin, où s’étaient-ils rencontrés, lui et Mina, sinon sur le plateau de son émission ? Léa et Mina se connaissaient, elles étaient amies ! Mais ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’est qu’Édouard tomberait pendant l’émission. Ou alors, ils seraient vraiment démoniaques, songea Édouard. Mais l’émission n’avait-elle pas été truquée ? Ça, il n’en était pas sûr. En tout cas, il avait croisé Mina dès le lendemain à l’hôpital. Comme par hasard ! Son père était soi-disant malade ! Et, drôle de coïncidence encore, Adrien lui avait envoyé un texto pour lui demander plus que de l’argent quelques jours plus tard ! Et deux semaines après, Mina tombait dans les bras d’Édouard ! Et là, elle lui envoyait un texto pour s’excuser, mais de quoi ? Alors qu’il allait au manoir ! Tout cela ne pouvait pas être le fruit du hasard, conclut Édouard. Adrien et Mina se connaissaient. C’était sûr. Adrien s’était servi de Mina pour l’affaiblir, lui, Édouard, pour le perturber ! Est-ce que ça n’avait pas marché d’ailleurs ? Est-ce qu’il ne venait pas de proposer à son frère 5 % de Dupont-Carrel ? Le piège avait parfaitement fonctionné et il était tombé dedans. Il fallait absolument qu’il voie Mina. Ça ne se passerait pas comme ça !

			

		
		
				Chapitre 26

				Mensonges au menu

				L’été approchait et les débuts de soirée devenaient délicieux. En se couchant sur la capitale, le soleil réchauffait les cœurs. Les arbres en fleur enchantaient les sens. Un parfum de légèreté, d’espièglerie flottait dans l’air, et chacun se laissait emporter par une douce gaîté. Léa ne faisait pas exception. Enfin presque pas !

				La veille, après sa conversation téléphonique avec Adrien, elle avait rappelé Mina pour lui proposer de dîner ensemble. Elle avait hâte de revoir son amie. Cela faisait tout de même un mois qu’elles ne s’étaient vues. Depuis leur dernier brunch du samedi ! Il s’était passé tellement de choses entre-temps. Leurs vies, surtout celle de Mina, s’étaient accélérées. Il fallait rattraper les semaines perdues et renouer le fil des confidences. Léa avait donc proposé à Mina de dîner dans un petit restaurant de poissons et de fruits de mer qu’elle connaissait, à la pointe de l’île Saint-Louis, en plein cœur de Paris.

				En s’y rendant après ses rendez-vous de la journée à France 7, Léa se demanda comment atteindre l’objectif qu’elle s’était fixé la veille. Convaincre Mina de revoir Édouard pour obtenir ainsi des informations sur Adrien et faire payer à celui-ci son ingratitude ! Elle n’avait pas du tout apprécié qu’il lui raccroche au nez alors qu’elle venait de lui confier un secret. Le but de la manœuvre avait été d’empêcher un rendez-vous entre Édouard et Mina. Mais il fallait maintenant revenir en arrière. Cette entrevue devait avoir lieu ! Mina devait revoir Édouard. La manigance allait être délicate. Mina était gentille, mais quand même ! La ficelle risquait d’être un peu grosse.

				Mina venait à ce dîner l’esprit plus léger. Après le travail, elle avait enfourché un vélo pour descendre depuis les hauteurs de Belleville jusqu’aux bords de Seine. C’est tout juste si, en apercevant Notre-Dame, elle se remémora son rendez-vous avec Édouard au pied de la cathédrale, et l’incident avec le cycliste qui était tombé à l’eau. Tout cela était de l’histoire ancienne. Même l’échange de textos de la veille avec Édouard ne la tracassait plus vraiment. Elle suivrait le conseil de Léa : ne pas répondre.

				Son amie l’attendait sur un muret surplombant le fleuve. Elle avait l’air en pleine forme, comme toujours, et l’accueillit par des cris :

				« Ah, te voilà, Mina ! Dans mes bras, ma belle. Je suis tellement heureuse de te voir ! Tu es magnifique !

				– Oh, arrête. C’est toi qui es splendide. Tu rayonnes !

				– Tu vas tout me raconter, hein ? Parce que je n’ai eu que des bribes. Je veux tout savoir : Édouard, Erwan, Copenhague. Tout, tout, tout !

				– Ok, je vais tout te dire ! sourit Mina en se laissant entraîner dans le restaurant par Léa. »

				Toutes deux choisirent un menu « Spécial Saint-Jacques » et Léa savoura le récit que lui fit Mina de ses péripéties amoureuses. « Et toi, l’interrogea Mina, tu en es où ? » Il était difficile pour Léa de dire la vérité. Pouvait-elle décemment lui confier qu’elle avait passé une nuit avec Adrien et qu’elle aurait bien recommencé s’il ne l’avait pas ridiculisée au téléphone ?

				Léa fut sauvée par le portable de son amie :

				« Un texto d’Édouard, s’écria Mina !

				– Que dit-il ? s’inquiéta Léa.

				– Attends, attends ! Voilà : “J’aimerais tellement vous revoir, Mina. Je vous dirai toute la vérité sur ce qui s’est passé il y a vingt-cinq ans. Affectueusement. Édouard.” Oh, là, là, le lourd, soupira Mina. Il me colle ! Un texto hier, un autre aujourd’hui. Il ne veut pas me lâcher un peu ? »

				Un bref silence s’installa entre les deux amies, le temps pour Mina de relire le texto d’Édouard, et pour Léa de choisir sa tactique. Convaincre Mina d’accepter ce rendez-vous ne collerait pas avec ce qu’elle lui avait dit la veille. Mais la dissuader, c’était perdre tout moyen de se venger d’Adrien. Alors, que faire ? Il restait bien une solution, mais c’était très dangereux, estima Léa. Très dangereux ! Allez, il fallait oser. Tenter le quitte ou double ! Et d’abord laisser parler Mina…

				Celle-ci était songeuse et tournait sa petite cuillère dans son reste de salade de fruits :

				« Ah ! je ne sais pas quoi faire, s’agaça-t-elle au bout d’un moment.

				– Tu ne sais pas quoi faire ? s’étonna Léa.

				– Non, j’hésite. Oh, je sais bien ce que tu vas me dire. Il ne faut pas que j’aille à ce rendez-vous. Édouard est un sale type. Il faut que je tire un trait sur cette histoire, etc.

				– Disons que…

				– Non, non, mais tu as raison. C’est moi qui délire. En fait, Édouard n’a rien à me dire. Il essaie juste de me récupérer en laissant supposer que les choses sont plus compliquées qu’elles n’en ont l’air. Mais, ils disent toujours ça, alors que les choses sont extrêmement simples. Édouard est un abominable personnage. Un point, c’est tout !

				– C’est-à-dire que… essaya Léa.

				– Non, ne t’ennuie pas Léa. Je ne sais même pas pourquoi on parle de ça. Cela ne sert à rien. J’arrête de te fatiguer avec cette histoire débile. Tu veux une tisane, un café… ? »

				« C’est maintenant qu’il faut jouer serré », se dit Léa. Elle n’avait pas le droit à l’erreur. Elle se lança :

				« Tu sais, Mina. Peut-être que les choses sont effectivement plus compliquées qu’elles n’en ont l’air !

				– Quoi ? Comment ça “plus compliquées” ? Tu es au courant de quelque chose ?

				– Ah, c’est délicat ! Je ne sais pas si je dois te le dire !

				– Mais bien sûr que si, tu dois me le dire ! On est amies, non ?

				– Tu me jures de n’en parler à personne, alors ? demanda Léa.

				– Promis, juré. Dis-moi !

				– Ah, c’est pas facile à dire. Bon ! J’ai rencontré Adrien Filiger ! »

				La bombe était lancée. Léa attendit de voir quel effet elle aurait sur Mina.

				« Quoi, tu as vu le frère d’Édouard ?

				– Oui, mais en secret. Ne le dis à personne.

				– C’est pour ça que tu m’avais envoyé ce texto méfiant au sujet d’Édouard ?

				– Non, non, ça, c’étaient des rumeurs de journaliste, mentit Léa. Adrien Filiger m’a contactée après l’article. Il n’était pas content de ce qu’Économie matin avait écrit. Il disait que c’était exagéré, que les choses ne s’étaient pas passées comme ils l’avaient dit, que c’était plus compliqué que cela. Et comme il avait vu qu’Édouard était passé dans mon émission, il m’a contactée ! »

				En disant cela, Léa priait pour que ce mensonge ne relance pas les reproches de son amie quant à cette émission truquée. Elle jouait décidément un jeu très dangereux. Mais Mina était trop stupéfaite par ce qu’elle venait d’apprendre pour se souvenir de ce vieux contentieux avec Léa. Elle n’en revenait pas :

				« Donc, ce que dit Édouard est peut-être vrai.

				– Peut-être, répondit Léa. Disons que c’est probablement plus compliqué qu’on ne l’imagine !

				– Mais pourquoi tu ne m’as pas dit tout ça hier au téléphone ? Pourquoi tu m’as dissuadée de voir Édouard, alors ? »

				Durant une seconde, Léa faillit être prise à son propre piège. Pourquoi elle n’avait pas dit ça la veille à Mina ? Mais tout simplement parce que c’était avant qu’Adrien ne lui raccroche au nez. Heureusement que Léa avait des années de pratique derrière elle ! Elle savait toujours se récupérer au milieu d’un baratin. Elle mentit un peu plus et sans sourciller :

				« Mais, parce que je te connais Mina ! Tu te serais précipitée pour prendre rendez-vous avec Édouard, alors qu’il faut y aller doucement. Adrien ment peut-être ! Si ça se trouve dans cette affaire, on est complètement manipulées. On ne sait pas qui dit la vérité, osa Léa.

				– Tu as raison, fit Mina, effrayée. On est entouré de menteurs et on ne s’en rend même pas compte. Il faut que j’éclaircisse tout cela. Je crois que je vais accepter l’invitation d’Édouard, pour qu’il puisse s’expliquer. Ce sera mieux qu’une discussion au téléphone, non ?

				– Mais, oui, répondit Léa du ton de l’évidence. Tu es une grande fille ! Tu peux aller prendre un verre avec lui.

				– Tu as raison. Je vais y aller ! Ah, heureusement que tu es là ! – Qu’est-ce que je deviendrais sans toi ? »

				Pour toute réponse, Léa sourit à Mina. Elle s’était trouvée royale sur ce coup-là. Impériale même !

			

		
		
				Chapitre 27

				Là où tout bascule

				Édouard était assis au bar du George-IV, un des plus vieux palaces de la capitale, et celui qu’il préférait. On y bénéficiait d’une vue splendide sur la place de la Concorde. On pouvait s’y installer dans de confortables causeuses et méridiennes. Les fleurs y étaient toujours magnifiques, et une douce odeur de figue embaumait l’endroit. En sirotant son scotch, Édouard se laissa porter par ce chic parisien autant que par les notes d’un impromptu de Chopin joué par le pianiste.

				Il était arrivé un peu en avance à son rendez-vous avec Mina, bien décidé à faire éclater la vérité. Il voulait la confronter à ce qui lui semblait être des mensonges. Il avait prévu les parades qu’elle utiliserait et comment il les contrerait à son tour. Était-elle oui ou non la complice d’Adrien ? L’avait-elle piégé depuis le départ, depuis leur rencontre un mois plus tôt ? Il ne la laisserait pas partir tant qu’elle n’aurait pas avoué.

				Mais, était-ce le charme du palace, le son du piano ou un éclair de lucidité, le scénario qu’il avait imaginé lui sembla soudain moins crédible. Certes, tout poussait à croire qu’il avait été victime d’une machination digne d’un film d’espionnage. Toutefois, un élément le dérangeait. Mina n’avait pas vraiment le profil d’une James Bond girl. Elle était très belle, bien sûr. Mais elle avait l’air franche et honnête, plus militante qu’agent double. Ou alors, se dit Édouard, elle est très, très forte ! D’ailleurs, Mina n’avait-elle pas dit oui à son invitation pour prendre un verre ? Aucune fille n’aurait accepté ce rendez-vous après avoir lu Économie matin ! Seule une femme intéressée pouvait venir. Une femme intéressée ou… très amoureuse, songea Édouard. Mais cela ne lui était encore jamais arrivé !

				Dans le bus qui la menait au George-IV, après sa journée de travail, Mina faisait la moue. Elle s’interrogeait. Était-ce une bonne idée d’avoir dit oui à Édouard ? N’était-elle pas en train de faire une bêtise ? Léa avait réussi à la convaincre d’y aller. Mais trois jours après le dîner avec son amie, les choses lui semblaient moins évidentes. Ce rendez-vous était-il bien nécessaire ? Que pouvait avoir à lui dire Édouard ? Est-ce que ce ne serait pas des mensonges, encore des mensonges ?

				Depuis une dizaine de jours, Mina avait la désagréable impression d’être complètement manipulée. Son destin semblait lui échapper. Édouard avait menti sur son passé, Erwan s’était moqué d’elle à Copenhague, Léa avait caché sa rencontre avec le frère d’Édouard. Les événements se précipitaient sans qu’elle n’ait aucune prise sur eux, et Mina se donnait l’impression d’être une feuille au vent. Elle détestait cela. Ça ne lui correspondait pas !

				Dans son sac, son portable se mit à sonner. Mina sentit une bouffée d’angoisse s’emparer d’elle. C’était l’hôpital ! « Mon Dieu ! se dit-elle, il est arrivé quelque chose à papa ! » Elle décrocha, la voix tremblante :

				« Allô ?

				– Mademoiselle Becker ? C’est le service d’oncologie, à Saint-Jacques.

				– Oui. Quelque chose ne va pas ?

				– Écoutez, rien de très grave. Mais votre père vient de faire une petite hémorragie interne. Nous devons l’opérer d’ici une heure ou deux. Nous préférions vous prévenir. »

				Mina sentit tout son corps se décomposer et les larmes monter. Elle articula péniblement :

				« Mais je peux le voir avant ? Je peux passer ?

				– Écoutez, oui. Mais, c’est maintenant, alors. Vous n’êtes pas loin ?

				– Non, non. Pas très. Je viens ! Vous pouvez prévenir mon père ?

				– Très bien, Mademoiselle. On lui dit. »

				L’infirmière en chef raccrocha. Mina ne put se retenir de pleurer. Il fallait qu’elle soit le plus vite possible à l’hôpital. Elle appuya sur le bouton d’arrêt du bus, descendit précipitamment à la station suivante et héla un taxi :

				« À l’hôpital Saint-Jacques. S’il vous plaît ! Vous pensez que nous y serons bientôt ? C’est une urgence !

				– Pas de souci, ma jolie, la rassura le chauffeur. On y sera dans dix minutes. Vous allez accoucher ? »

				La remarque fit presque sourire Mina. La vie est parfois si absurde ! Elle répondit que non et s’assit à l’arrière du véhicule. Elle sentit les larmes revenir. Le chauffeur s’en aperçut et lui tendit un mouchoir : « Ça va aller, Mademoiselle ? Faut pas pleurer quand on est si jolie ! La vie est belle ! » Mina émit un timide « oui ». Elle n’était pas convaincue.

				Les rues de Paris passaient à vive allure derrière la vitre. Les yeux de Mina étaient de plus en plus embrumés par les pleurs. L’angoisse revenait, envahissante. Son père allait-il mourir ? Était-ce la fin ? Le dernier jour ? Tout était si précaire, si fragile, se dit-elle. Tout à l’heure, elle était dans le bus, elle devait voir… Édouard ! Elle l’avait complètement oublié, celui-là ! Oh, là, là ! Il fallait le prévenir. Un texto pour lui dire qu’elle serait en retard ! En retard ? Mina réfléchit un instant. Non, pas en retard ! Elle annulait, tout simplement. Elle n’allait pas écouter les explications d’Édouard alors que son père serait sur la table d’opération. Ça n’était tout simplement pas possible. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire de ses histoires ? Mais alors, pensa-t-elle, il fallait qu’elle lui dise la vérité. Sinon, cela passerait pour un caprice. Elle tapota sur ton portable : « Père opéré dans quelques minutes. Dois aller le voir. Rendez-vous une autre fois ? » Voilà, c’était très bien, se dit Mina. Il comprendrait ! Et même s’il ne comprenait pas, quelle importance ?

				La façade de l’hôpital était maintenant devant elle. Mina prit une grande inspiration et s’essuya les yeux avec ce qui lui restait du mouchoir en papier que lui avait donné le chauffeur de taxi. C’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait son père en vie, craignait-elle.

				Au bar de l’hôtel George-IV, Édouard reçut le texto de Mina avec étonnement. Pourquoi annulait-elle ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il se commanda un autre scotch. Ce message ne collait pas avec ce qu’il avait en tête. À moins, se dit-il, que Mina ait considéré que ce rendez-vous était inutile puisqu’Adrien avait obtenu ce qu’il voulait : ses 5 % de Dupont-Carrel ! C’était tout de même un peu risqué, pensa Édouard. Rien n’était encore signé et il avait quitté le manoir de son frère en claquant la porte, ou presque. Non, Adrien avait encore besoin de Mina. Alors pourquoi Mina ne venait-elle pas à ce rendez-vous ? Pour le faire mariner ? Peut-être. Mais ça semblait bien hasardeux comme tactique.

				Une autre idée traversa alors son esprit. Et si ce texto était vrai ? Si le père de Mina était vraiment à l’hôpital ? S’il était effectivement malade ? Après tout, c’était très simple de vérifier. C’était même l’occasion, pensa-t-il. Il suffisait d’appeler l’hôpital ou, pourquoi pas, d’y aller. Comme ça, il verrait si Mina avait dit vrai, si elle était vraiment au chevet de son père ou si c’était une menteuse ! Édouard régla son scotch en vitesse. Quelques minutes plus tard, il était dans sa voiture. Direction l’hôpital Saint-Jacques.

			

		
		
				Chapitre 28

				À fleur de peau

				Mina était assise au bord du lit d’hôpital. Elle tenait la main de son père. Une larme coulait le long de sa joue, mais son père ne s’en rendit pas compte. Il avait fermé les yeux. Les médicaments qu’on lui avait donnés étaient si forts qu’il n’avait plus conscience des événements. Mina n’était même pas certaine qu’il sentait sa présence. Mais elle se disait que, d’une manière ou d’une autre, il savait qu’elle était avec lui dans cette épreuve. Quelques minutes plus tard, il serait emporté au bloc. Le médecin avait prévenu Mina : l’opération pourrait être relativement longue. Elle n’était pas sans risque.

				En regardant son père endormi, Mina priait. C’était bien rare chez elle. Il fallait vraiment que la situation soit grave pour qu’elle en appelle aux puissances divines. Elle leva la tête vers la fenêtre et contempla le ciel et les nuages. Elle voulait avoir confiance, croire que son père serait encore là dans quelques heures et qu’il ne serait pas appelé là-haut trop tôt. Elle voulait y croire.

				Dans le bleu de l’azur, un avion filait, dessinant derrière lui un sillage blanc. Mina le suivit du regard. Si son père s’en sortait, et il s’en sortirait, elle leur offrirait à tous les deux un voyage. Un beau voyage, pour fêter cela ! Mina se tourna vers son père. Il dormait profondément maintenant. Elle l’embrassa sur la joue et lui murmura à l’oreille : « Tout va bien se passer, papa. On se voit demain. » Des bruits de voix et de chariot approchaient. Il était temps de quitter la chambre.

				Si Mina s’était relevée quelques instants plus tôt, elle aurait peut-être vu une ombre disparaître derrière la petite fenêtre de la porte. Édouard avait observé toute la scène, avant de s’esquiver à l’approche des médecins. Il se dirigeait vers les ascenseurs, bouleversé. Il était venu à l’hôpital pour savoir qui était vraiment Mina. Il avait la réponse à sa question. Mina était quelqu’un de foncièrement bon. C’était certain. On ne pouvait pas faire preuve de tant d’affection, de tant d’amour et de générosité, et manigancer dans l’ombre pour une poignée de billets la chute d’un PDG. Édouard s’était trompé. Il avait déliré et s’en rendait enfin compte. Mina n’était pas la complice d’Adrien.

				Dans le grand hall de l’hôpital, ses pensées l’arrêtèrent. C’est exactement là qu’il avait croisé Mina au lendemain de l’émission de France 7. Il était alors dans un fauteuil roulant et Mina sortait de la chambre de son père. Tous les deux avaient été sidérés de se retrouver là. C’était comme un signe du destin, le signe qu’ils ne devaient pas se perdre. Édouard enragea contre lui-même. Comment avait-il pu imaginer que Mina ait voulu le manipuler ? Comment avait-il pu à ce point se raconter n’importe quoi ? Tout cela, l’émission de télé, l’hôpital, les rendez-vous avec Mina à Notre-Dame, au musée d’Orsay, tout ça n’était pas une illusion. C’était la beauté de la vie et de ses hasards. C’était la beauté d’une rencontre entre deux êtres. Édouard en prenait conscience. S’il était tombé dans un piège, c’était celui de l’amour !

				Mais Mina ? Était-elle aussi amoureuse ? Édouard s’inquiéta. Se pouvait-il que ce soit réciproque ? Peut-être, osa-t-il espérer. Sinon, comment expliquer le texto où elle s’excusait de son comportement au Danemark ? Comment expliquer qu’elle ait accepté de prendre un verre avec lui au bar du George-IV ? Édouard sentit une vague de joie et d’amour l’emporter. Le bonheur était à portée de mains. Après toutes les péripéties que Mina et lui avaient vécues depuis plus d’un mois, le moment était venu de saisir ce bonheur. Il fallait agir. Mais comment ?

				Édouard passa en revue toutes les possibilités qui s’offraient à lui. Répondre au texto de Mina ? L’appeler ? Lui envoyer de nouveau des fleurs ? La revoir le lendemain ? Non, non, rien de tout cela n’allait. Que faisait un homme amoureux ? Qu’attendait une femme de celui qu’elle aimait ? Qu’il soit là dans les épreuves, dans les moments difficiles ! Bien sûr ! Il devait attendre Mina, là, dans le hall. Il devait l’épauler, lui montrer qu’il était à ses côtés et qu’elle n’était pas seule avec sa souffrance. Il devait jouer son rôle.

				C’est à ce moment-là que Mina apparut. Elle descendait les grands escaliers qui menaient à la sortie. Son visage était crispé, son regard un peu éteint. Elle semblait avancer comme un automate, lointaine. À quelques mètres d’elle, Édouard hésita un instant. Était-ce vraiment le bon moment ? N’était-ce pas trop risqué ? Et si Mina réagissait mal ? Si en croyant bien faire, il gâchait tout ? Il fallait oser, décida Édouard. Là, maintenant !

				Il s’approcha de Mina. Elle était stupéfaite, semblant même ne pas comprendre : « Édouard ? » Elle bafouillait presque, « Mais, mais, que faites-vous là ? » Édouard se lança, le cœur battant, les mains moites. Jamais il n’avait été aussi intimidé par une femme : « Eh bien, quand j’ai eu votre texto, je me suis dit que vous auriez peut-être besoin de soutien, d’une présence. Mais peut-être que je me suis trompé. Peut-être que ce n’était pas une bonne idée. Non ? » Mina ne sut que répondre. Elle était partagée entre un certain agacement devant une telle intrusion et une infinie gratitude. C’était si délicat de la part d’Édouard, pensa-t-elle. Elle ne trouvait plus ses mots : « Non, non, c’est bien… Enfin, je veux dire, oui… » Trop de choses se bousculaient dans sa tête. Son père, Édouard, cette nouvelle rencontre à l’hôpital, le rendez-vous annulé au bar du George-IV… Toutes ses pensées se lisaient presque sur son visage. Mina ne savait plus où elle en était.

				« Vous avez pu voir votre père ? tenta Édouard.

				– Euh, oui, oui. Je l’ai vu, répondit Mina. Elle sentit les larmes qui revenaient. Excusez-moi, Édouard, c’est très gentil à vous d’être venu. Mais je vais rentrer chez moi, je suis épuisée. »

				Elle s’avança vers la sortie du bâtiment. Édouard insista :

				« Puis-je au moins vous accompagner jusqu’au métro ?

				Mina n’eut pas la force de refuser.

				– Si vous voulez. De toute façon, je vais prendre un taxi. Je n’ai pas très envie de voir du monde ! »

				Édouard prit la remarque pour lui et ils marchèrent tous deux le long de l’hôpital, sans plus dire un mot. Édouard n’osait relancer la discussion. Est-ce qu’il avait mal agi en attendant Mina ? Est-ce qu’elle était fâchée contre lui ? Il ne savait plus du tout quoi faire. Mina semblait si fermée, tellement repliée sur elle-même et sa douleur.

				À la borne de taxis, il n’y avait aucun véhicule. Édouard saisit l’occasion :

				« J’ai ma voiture, Mina. Si vous voulez, je peux vous déposer chez vous.

				– Non, c’est gentil, répondit-elle. Je vais marcher un peu. Je finirai bien par trouver un taxi. »

				Elle avança. Édouard décida de la suivre. C’était maintenant ou jamais, se dit-il.

			

		
		
				Chapitre 29

				L’un contre l’autre

				L’irritation de Mina allait grandissant. Cela faisait dix minutes qu’elle marchait, mais elle ne voyait aucun taxi et Édouard était toujours à côté d’elle. Probablement agissait-il par gentillesse, pensa Mina, mais elle n’avait aucun besoin d’être accompagnée. Elle n’en avait même aucune envie. Édouard ne pouvait-il comprendre que l’on veuille être seul dans ces moments-là ? Il fallait le congédier délicatement :

				« Ne vous inquiétez pas, Édouard. Je trouverai un taxi un peu plus loin. Je ne risque rien.

				– Je vous dérange peut-être ?

				– Non, mentit Mina, mais ce n’est pas facile en ce moment. Je ne suis pas certaine d’être d’une compagnie très agréable.

				– Vous l’êtes plus que vous ne l’imaginez. »

				La manœuvre était évidente, mais Mina était trop perturbée pour protester. Elle sourit, faiblement :

				« Si vous le dites !

				– Mina, vous êtes une femme extraordinaire. Je le pense vraiment.

				– Édouard, on se connaît à peine !

				– Mais moi, je ne demande qu’à mieux vous connaître. »

				Mina s’arrêta de marcher et fixa Édouard droit dans les yeux : « Édouard, ne tournons pas autour du pot. Vous savez très bien où est le problème ! »

				Le moment qu’Édouard avait tant redouté était arrivé. Il fallait qu’il s’explique, qu’il justifie son comportement vingt-cinq ans plus tôt, au besoin en arrangeant les choses mais pas trop quand même !

				« D’accord, Mina. Je vais tout vous expliquer. Mais j’espère que vous me pardonnerez. C’est du passé tout ça, c’est très loin. »

				Tous deux s’étaient arrêtés en pleine rue. La foule des piétons les dépassait sans faire attention à eux. Mina sentait la fatigue la gagner, mais après tout, se dit-elle, puisque cette discussion devait avoir lieu un jour ou l’autre, pourquoi pas maintenant, là sur ce trottoir : « Je vous écoute » fit-elle. Édouard aurait bien proposé de discuter de cela autour d’un verre, confortablement installé. Mais il comprit que ce n’était pas le moment :

				« Tout ce qui était écrit dans le journal est vrai, Mina. Mais j’étais jeune à l’époque, j’étais influençable. Je ne voyais que Paris, le monde des affaires, la réussite, l’argent facile. Ça me faisait rêver, alors que mon frère ne s’intéressait pas à tout ça, il vivait dans son monde. Et mes parents étaient là pour me forcer la main. Je me suis laissé faire.

				Mina l’interrompit :

				– Quand même ! Vous auriez pu réagir après, plus tard, quand vous aviez trente ou quarante ans. Vous vous êtes bien rendu compte que vous faisiez fortune sur une injustice, non ?

				Édouard accusa le coup.

				– En fait, pas vraiment. Ce n’est que maintenant que je commence à réaliser. J’ai toujours réussi tout ce que j’entreprenais. Rien ne me résistait. Je suis devenu PDG. La vie était sans problème et je donnais de l’argent à Adrien tous les mois. Je ne cherchais pas à comprendre. Tout était si simple ! J’ai été bête, je le reconnais. »

				« Pas seulement bête, pensa Mina. Très égoïste, surtout ! »

				Mais Mina avait devant elle un homme bien différent de celui qu’elle avait rencontré un mois plus tôt sur le plateau de France 7. Édouard avait perdu de sa superbe et gagné en épaisseur. Mina devait bien s’avouer que sa confession la troublait et qu’il y avait quelque chose d’émouvant à voir ce PDG sur la touche faire acte de contrition sur un trottoir parisien. Elle ne pouvait y être totalement insensible. Mais une question la tracassait :

				« Et maintenant, qu’allez-vous faire, Édouard ?

				– J’ai proposé à mon frère la moitié de mes parts. Nous verrons bien, si après ça, je peux rester à la tête de Dupont-Carrel. Je l’espère, mais ce n’est pas certain. Loin de là ! »

				La voix d’Édouard s’étranglait un peu. « Les temps étaient décidément difficiles pour lui, se dit Mina. » Mais Édouard n’avait pas fini :

				« J’ai réparé mon erreur. Tout cela est fini, c’est du passé. Mina, laissez une chance à notre histoire. Le temps passe tellement vite ! »

				Mina fut totalement prise au dépourvu par cette déclaration et ne put masquer son étonnement. Elle ne sut que répondre. Édouard en profita :

				« Quand je vois comment vous prenez soin de votre père, à quel point vous défendez votre association et vos idées, je me dis que vous êtes une femme extraordinaire. Je me dis que j’ai envie de vous découvrir, de vous connaître encore plus. »

				Mina était complètement déstabilisée. Elle se demandait quelle était la part de flatterie dans la tirade d’Édouard. Mais il avait l’air sincère. Et pourquoi chercherait-il à la séduire encore, après tout ce qui s’était passé ? Par fierté ? se demanda Mina. Par orgueil justement ? Non, il semblait avoir changé. Il était presque métamorphosé par les épreuves qu’il venait de vivre, songea Mina.

				Un silence s’installa entre eux deux. Édouard avait tout dit et Mina était comme abasourdie par ses confidences. Ils se remirent à marcher, sans parler, très loin de la cohue parisienne qui les entourait. Ils avançaient dans un monde parallèle où n’existaient qu’eux, une bulle inaccessible aux autres. C’était un moment suspendu et ils avaient dépassé Saint-Germain-des-Prés sans s’en rendre compte. Ils s’approchaient maintenant du pont des Arts, de sa vue magnifique sur la Seine, le Louvre et l’île de la Cité. À peine s’étaient-ils rendu compte qu’ils s’étaient assis face au fleuve, l’un à côté de l’autre, tout proches. Mina éprouva un irrésistible besoin de se confier.

				« C’est vrai que ce n’est pas facile en ce moment. Ni pour vous, ni pour moi. Parfois, je me sens tellement seule. J’ai l’impression que je ne peux rien faire, que je n’ai aucune prise sur la vie. Tout m’échappe. Mon père, vous, le boulot… C’est comme si tout ça n’avait pas vraiment de sens, comme si ma propre vie me filait entre les doigts, et le temps avec. On est si peu de chose, des petits bonshommes dans un monde trop grand pour nous. Des bouts de rien du tout. Et pourtant, on s’accroche. On veut vivre, on veut être heureux. Mais est-ce vraiment possible ? » Une larme avait coulé le long de la joue de Mina. Édouard lui prit la main et elle se laissa faire. Elle ne disait plus rien. Y avait-il quelque chose à ajouter ?

				Son portable sonna. C’était l’hôpital. Mina retira brusquement sa main de celle d’Édouard. « Oui, allô ? » L’inquiétude envahit son corps. La crainte que tout soit fini ! Édouard entendit une voix sourde parler à Mina. Il retenait son souffle. Oui, c’était si fragile, la vie. Mina raccrocha. Les larmes coulaient sans qu’elle ne puisse les retenir. Édouard la prit dans ses bras. « Il va bien ! » lui murmura Mina à l’oreille. « Il va bien ! J’ai eu tellement peur ! » Elle serra Édouard le plus fort qu’elle pouvait. Elle ne réfléchissait plus et leurs lèvres s’approchèrent, alors que le soleil disparaissait au loin, derrière le musée d’Orsay.

			

		
		
			Chapitre 30

				Un amour est né

			Sous les rideaux de la suite Beethoven se glissait la lumière du petit matin. Édouard dormait encore et Mina sortit du lit sans faire de bruit. Elle voulait profiter de la vue magnifique sur Paris. Elle ouvrit silencieusement la porte-fenêtre de la chambre et se glissa sur la terrasse. À ses pieds, les Champs-Élysées déroulaient leur tapis de platanes. Jamais encore, Mina n’avait pu admirer ainsi la plus belle avenue du monde. Jamais, se dit-elle, elle n’avait dormi dans un hôtel aussi luxueux. Le George-IV ! Comment aurait-elle pu imaginer qu’un soir elle y serait invitée ? Et qui plus est avec le PDG de Dupont-Carrel ?

			Accoudée au rebord de la terrasse, Mina souriait au souvenir des dernières semaines et plus encore des dernières heures. La vie jouait parfois de ces tours ! Après leur baiser sur le pont des Arts, Édouard et Mina avaient poursuivi leur promenade dans Paris, main dans la main. Le soir tombait sur la ville, les monuments commençaient à s’éclairer et une légère brise soufflait sur les amoureux. Édouard avait entraîné Mina jusqu’au Louvre. Dans la cour Napoléon, les bas-reliefs des façades, la douce lumière de la pyramide, la perspective des Tuileries et de l’Arc de Triomphe invitaient au calme et à une quiétude bienvenue pour Mina. L’angoisse qu’elle avait éprouvée pour son père s’était éloignée et Édouard s’était rapproché d’elle pour l’embrasser de nouveau.

			Ces baisers étaient d’une tendresse inattendue. Mina s’était figuré Édouard plus rude, plus emporté. Il se révélait attentif et prévenant. La serrant contre lui, comme pour mieux lui faire oublier les tourments des derniers jours, il l’avait menée à travers le jardin des Tuileries jusqu’à la place de la Concorde, au pied de l’hôtel George-IV. Quelques heures plus tôt, c’est à cet endroit qu’ils auraient dû se retrouver. Ils auraient pu y régler leurs comptes. Mais la vie, et peut-être eux deux, en avait décidé autrement. Édouard proposa à Mina d’y entrer pour dîner. Elle accepta, sans réfléchir.

			Édouard, lui, avait pensé à tout. Ce n’est pas au restaurant de l’hôtel qu’une table les attendait, mais dans le salon de la suite Beethoven, au premier étage. En traversant les couloirs du George-IV, Mina avait bien conscience que tout cela n’était qu’un guet-apens. Mais il était délicieux de s’y laisser attirer. Elle faisait confiance à Édouard et se laissa conduire jusqu’à la suite. C’était un peu surfait à son goût, mais la table dressée près de la grande fenêtre ouverte sur la place de la Concorde lui fit oublier ses réserves. C’était magnifique et Édouard était si délicat. Une exquise bouteille de champagne fut déposée quelques instants plus tard par un garçon de chambre. En servant Mina, Édouard s’approcha d’elle.

			« À nous ? fit-il en levant sa coupe.

			– À nous ! répondit Mina. »

			Ils s’embrassèrent et le goût du champagne donna une saveur singulière à ce baiser.

			En regardant la tour Eiffel émerger dans la lumière du matin, Mina se remémorait avec bonheur la soirée et la nuit qui avait suivi. Ils avaient peu dormi et cela avait été extraordinaire. Depuis combien de temps n’avait-elle passé de moments si merveilleux dans les bras d’un homme ? Était-ce même jamais arrivé ? Ni avec Franck dans son duplex de la butte Montmartre, ni avec Erwan dans la petite chambre du Kierkegaard Hotel, cela n’avait été aussi fort. Pas plus avec les précédents ! Édouard l’avait surprise, il l’avait conquise.

			Peut-être était-ce aussi qu’ils étaient faits l’un pour l’autre ? Peut-être étaient-ils nés pour se rencontrer ? La nuit avait été si belle ! Sentir le corps d’Édouard contre le sien, deviner ses muscles, goûter sa force : Mina en avait rêvé. C’était devenu réalité. Édouard l’avait caressée, il l’avait saisie, il l’avait transportée. Ils avaient fait l’amour des heures durant, leurs corps mêlés et leurs âmes enlacées. Ils avaient enfin pu laisser s’exprimer tout le désir qu’ils avaient l’un pour l’autre, cette envie et cette tension qu’ils avaient jusqu’alors refrénées, étouffées. Il n’y avait plus de retenue, plus d’obstacle, aucune timidité. Ils se connaissaient depuis toujours, s’étaient attendus depuis le début. Et enfin, ils s’étaient trouvés, l’un contre l’autre, l’un en l’autre. Ils s’étaient ouverts à l’amour. Ils avaient lâché prise pour être ensemble, rien qu’eux deux, en oubliant le reste du monde. Ils étaient seuls sur terre, seuls dans cette nuit magique, promesse d’un avenir merveilleux.

			Qui aurait pu l’imaginer ? se demanda Mina, en s’allongeant sur une des chaises longues de la terrasse. Il y avait eu tant de péripéties, tant de rebondissements. Tant de déceptions, aussi ! Comment était-il possible qu’elle soit là, dans cette suite, à quelques mètres d’Édouard, et qu’elle ait passé une nuit exceptionnelle avec lui ? Un instant, Mina eut de nouveau l’impression qu’elle s’était fait avoir, qu’Édouard n’était pas un homme pour elle, qu’il n’était pas honnête, trop séducteur. Mais ce trouble disparut aussitôt. Depuis leur discussion de la veille à la sortie de l’hôpital, Mina savait qu’Édouard avait changé. Il n’était plus le même homme qu’un mois plus tôt, quand ils s’étaient rencontrés.

			Et elle ? Est-ce qu’elle était la même ? La question lui revint comme en écho. Les dernières semaines avaient été si éprouvantes ! Elle n’avait plus envie d’y penser. Elle voulait simplement profiter du moment présent et ne plus se poser de questions. C’était déjà un très grand changement pour elle !

			Elle allait se relever de sa chaise longue pour rejoindre Édouard dans la chambre, quand elle sentit le visage de son amant se poser sur son épaule.

			« Bonjour toi ! lui murmura-t-il à l’oreille. Déjà réveillée ?

			Elle se retourna tout sourire :

			– Oui, je voulais profiter de la vue. C’est tellement beau ! » Édouard lui prit la main pour l’aider à se lever et la serra contre lui :

			« Si tu en as envie, le week-end prochain, nous irons à Rome et c’est le Colisée que tu pourras admirer. »

			L’invitation était plus que tentante. Tous deux le savaient bien, mais Mina jugea plus subtil de ne pas répondre immédiatement. Il ne fallait pas qu’Édouard soit complètement rassuré. Il ne fallait jamais qu’un homme soit complètement rassuré ! Mina déposa un baiser sur la bouche d’Édouard et regagna la suite.

			Sur la table du salon, un énorme petit déjeuner avait été installé. Mais surtout, entre la carafe de jus d’agrumes, la théière et les multiples petits pains et viennoiseries s’épanouissait un magnifique bouquet de pivoines. Mina était ravie. Édouard s’en était souvenu, pensa-t-elle. Il avait eu la merveilleuse idée d’en faire livrer. Elle se tourna vers lui. Il l’avait rejointe dans le salon.

			« Ça me fait très, très plaisir ! dit-elle.

			– Ce sont bien tes fleurs préférées ?

			– Oui, et celles-ci sont splendides. Mille fois merci ! Je suis tellement heureuse que tu y aies pensé. Des pivoines ! »

			Édouard s’était approché d’elle pour la prendre dans ses bras. Mais quelque chose lui échappait. Mina semblait surprise par ce bouquet, comme si c’était le premier. Il lui en avait pourtant envoyé un autre en début de semaine. Et Mina l’avait bien reçu, sinon pourquoi lui aurait-elle envoyé un texto ? Décidément, le comportement des femmes lui échapperait toujours un peu. Mais quelle importance, se dit-il ? Mina est heureuse et c’est la seule chose qui compte.

			Édouard approcha ses lèvres de celles de Mina et celle-ci se laissa faire. En l’embrassant, elle songea que jamais encore un homme ne lui avait offert de pivoines. Et jamais un homme ne lui avait proposé de partir en week-end à Rome. Oh, elle dirait oui ! Mille fois oui ! Et dans une semaine, ils seraient sur la terrasse d’un palace, dominant la Ville éternelle. Dans une semaine… Soudain, Mina réalisa que ce serait précisément son anniversaire, ses vingt-neuf ans. Elle serait à Rome avec Édouard pour fêter cela ! Quel plus beau cadeau pouvait-elle souhaiter ? Édouard ne le savait même pas ! N’était-ce pas un signe du destin ? La preuve que tous deux étaient nés l’un pour l’autre ? Mina sentit le souffle de l’amour passer sur sa vie. Elle avait confiance en l’avenir, confiance en leur histoire. Édouard serait là pour son anniversaire. Il serait là aussi pour ses trente ans. Mina en était sûre. Et il serait là pour tous les autres anniversaires ! Désormais, il serait là pour elle. Et elle pour lui. Mina le sentait, elle le savait. Ils étaient ensemble, pour la vie, main dans la main.
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